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Réhabiliter un bâtiment industriel c est en 
respecter la nature, pour cela il faut 
connaître ce qui a été sa raison d être : sa 
fonction industrielle.  
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L idée de c ette p laquette s est imposée après la tab le ronde du 16 sep tembre 2006, 
organisée dans le c adre des Journées du pa trimoine et intitulée «Fa ire vivre l a telier 
mécanique », avec la pa rtic ipa tion de l a rc hitec te Matthieu Poitevin. Pour p réparer c ette 
tab le ronde, nous avions rec ueilli quelques témoignages de p lusieurs  anciens de l'a telier 
mécanique1 a fin de rappeler la vie à l intérieur de c e bâ timent, dernière nef du passé 
industriel seynois. Depuis, le ma ire de La Seyne a donné l assuranc e que c e dernier 
vestige de l ac tivité industrielle de la ville  sera it c onservé, réhab ilité et qu il trouvera it une 
nouvelle fonc tionna lité. Nous ne pouvons que nous réjouir de c ette déc ision qui va dans 
le sens de ce que nous avons souhaité pour La Seyne2.  
Au c ours de nos manifesta tions passées, nous n'avons pu rela ter toute la ric hesse des 
entretiens que nous avions réa lisés auprès des anc iens de c et a telier, au c ours des mois 
d 'août et de sep tembre 2006, que nous avons regroupés dans c ette p laquette. Nous  
c onsidérons c e doc ument c omme un support ind ispensab le à tout p rojet nova teur 
c onc ernant l avenir de l a telier méc anique. 
Cette pub lic a tion vous p ropose la transc rip tion des entretiens avec l'autorisa tion des 
témoins. Nous avons respec té pour c erta ins la volonté d anonymat. Les textes ont été 
relus et parfois modifiés par les témoins. 
L extra it de l a rtic le d iffusé dans le bulletin de l'assoc ia tion Promémo (Provenc e, mémoire 
et monde ouvrier) présente un bref  historique de cette nef industrielle. 

                                                

 

1Atelier mécanique ou atelier des turbines puis Compagnie Provençale Méditerranéenne 
2 Depuis la ville de La Seyne a cédé le bâtiment industriel à la société foncière Altaréa.  
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Lécho dans la presse locale de la table ronde 

 du 16 septembre 2006, « Faire vivre l atelier mécanique » 
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La Marseillaise 

19/09/06  

Avoir l ambition d en faire autre chose 
Une soixanta ine de personnes a répondu samed i dernier à l invita tion d Histoire et 
Pa trimoine seynois qui organisa it, à l oc c asion des journées du pa trimoine, une tab le 
ronde autour de la question « c omment fa ire vivre l a telier méc anique ? » dernier vestige 
des chantiers navals. 
Les c hantiers de la Lune  ont fa it sa lle c omb le samed i dernier. L assoc ia tion ac c ueilla it en 
effet dans ses locaux la table ronde proposée par Histoire et Patrimoine seynois (HPS) dans 
le cadre des journées du patrimoine. 
Avec le soutien d autres assoc ia tions, elle a ouvert la réflexion sur les fonc tions que l on 
pourra it donner à l a telier méc anique, a fin de le transformer en lieu de vie. Un sujet qui a 
visib lement intéressé beauc oup de monde puisqu ils éta ient une soixanta ine à assister à 
cette rencontre où chacun a pu prendre la parole. 
Le déba t a été enric hi pa r la p résenc e de l a rc hitec te Matthieu Poitevin, ma ître d oeuvre 
de « la Friche de la Belle de mai » à Marseille.  
Un modèle de rec onversion en matière de site industriel, puisque c ette anc ienne 
manufac ture de tabac est aujourd hui un lieu de vie fréquenté, c entre de c réa tion 
culturelle et artistique apprécié de tous. 
Le jeune a rc hitec te a a insi pa rtagé son expérienc e c onfiant à l assistanc e son 
a ttac hement pour le pa trimoine industriel qui à ses yeux c onstitue un ensemb le de lieux 
« magiques, vivants pa rc e qu ils portent en eux une forc e qui tient à leur néc essité, à leur 
utilité passée ». 
L a telier méc anique à La Seyne est un de c es lieux. Dans c et immense hangar  
(10 000 m2 au sol) composé de trois nefs, résonnait autrefois le bruit des turbines.      

L ac tivité y éta it bouillonnante. Le témoignage de Monsieur Lorenzini anc ien ouvrier puis 
c ontremaître pendant p rès de 40 ans aux c hantiers nava ls invité samed i au déba t, a 
permis d imaginer l amb ianc e qui y régna it.  

 

Matthieu Poitevin, Emile Lorenzini, Françoise Manaranche  
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Envisager l avenir 
Si le réc it des personnes qui ont trava illé dans c e lieu est p rimord ia l pour en c onserver 
l esp rit, la renc ontre de samed i visa it à envisager l avenir, c a r on ne fera pas revivre les 
c hantiers. L assoc ia tion HPS en est b ien c onsc iente. 
« Nous avons voulu éc hanger sans être dans la nosta lg ie, on a dépassé ç a . Ma intenant il 
faut c ontinuer pour p réserver c e qu il reste ma is sans en fa ire une p ièc e de musée. Il faut 
avoir l amb ition d en fa ire autre c hose pour lui donner une fonc tionna lité et intégrer 
l a telier à la vie de la c ité », explique Yolande Le Gallo, présidente de HPS. 
La d isc ussion a été c onstruc tive autour de la tab le. Chac un y a llant de sa p roposition 
pour faire revivre ce dernier vestige du passé  industriel de notre ville. Et l immensité du site 
donne matière à création. Les idées les plus diverses ont été évoquées. 
Pourquoi pas un c inéma ? Cela fa it défaut à La Seyne. D autres op tent p lutôt pour un lieu 
de mémoire.  
D autres enc ore y verra ient b ien une méd ia thèque, des restaurants et des c ommerc es 
Le site pourrait aussi se p rêter à l ac c ueil des a rts du c irque. 
Fa ire de c e bâ timent anc ien, un équipement moderne et utile à la ville est possib le, à 
c ond ition de le vouloir. Histoire et Pa trimoine seynois en est c onva inc u : il « s offre à La 
Seyne une c hanc e à ne pas perd re pour revita liser c ette pa rtie de la ville et assurer la 
liaison entre des quartiers qui se sont longtemps tourné le dos ». 
Mais déjà cette première rencontre marque un progrès. 
« C est pour nous un début de p rise de c onsc ienc e , souligne Yolande Le Ga llo, pour 
fédérer les énergies ».  

Var matin 
 21/09/2006  

Latelier de mécanique et  
son avenir  

Dans la sa lle a imab lement p rêtée par « Les Chantiers de La Lune » une soixanta ine de 
personnes ava ient répondu, samed i ap rès-mid i, à l invita tion de l assoc ia tion «  Histoire et 
Patrimoine Seynois ». 
Le thème de cette rencontre était « Comment fa ire revivre l a telier de méc anique ? ». 
Avec les représentants de quelques associations, de nombreux anciens de cette immense 
nef se sont retrouvés dans l assistanc e. 
Présenté pa r Franç oise Manaranc he, l a rc hitec te Mathieu Poitevin, ma ître d uvre de la 
« Fric he de la Belle-de-Mai » à Marseille, a développé son trava il réa lisé sur l anc ienne 
manufac ture à tabac de la c ité phoc éenne et les aspec ts « magiques et vivants des lieux 
qui portent en eux, une force qui tient à leur utilité passé ».  
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Matthieu Poitevin  

et les rep résentantes d HPS  

La beauté des Mouissèques 
Dans ses p rojets marseilla is il a souligné son souc i de monter des struc tures ouvertes où 
espaces publics et privés se côtoient pour des activités culturelles et économiques. 
Soulignant la sobre beauté de la bâ tisse des Mouissèques, Ma thieu Poitevin s est p lu à 
échanger avec son auditoire des esquisses de projet, des propositions, des suggestions qui 
pa rta ient d un musée à des c inémas, d un théâ tre à un c irques jusqu à un nouveau 
c entre c ommerc ia l du c ur de ville. 
Ces idées lanc ées ava ient toutes l amb ition de fa ire de c et a telier méc anique, bâ timent 
du début  du XXe, le « bâtiment seynois du XXIe siècle ». 

J. D.  
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Latelier mécanique : projections en chantier, 

15 mars 2007, café 7è vague  
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Le 15 mars 2007 a eu lieu au c a fé théâ tre « 7ème vague », un c a fé pa trimoine « l'atelier 
méc anique, p rojec tions en c hantier ». Au c ours de c ette soirée, deux films ont été 
présentés. Le p remier, un c ourt métrage réa lisé et c ommenté pa r Géra rd Rina ld i, retrac e 
en filig rane les ac tivités des c hantiers et l espoir déç u de la réhab ilita tion de l anc ienne 
menuiserie. Le deuxième, « Forum sur la réhab ilita tion de l'a telier méc anique » monté pa r 
Gilbert Jury, met en va leur les moments forts de l'éc hange du 16 sep tembre 2006 dont le 
thème éta it « fa ire vivre l'a telier méc anique » en p résenc e de l'a rc hitec te Matthieu 
Poitevin venu fa ire pa rt de son expérienc e sur la réhab ilita tion de la fric he de la Belle de 
Ma i à Marseille. Lors de c ette tab le ronde, le pub lic a pu exprimer ses a ttentes. Ces 
différents points de vue ont suscité des échanges où l'assemblée a émis, une nouvelle fois, 
des p ropositions telles que c inéma, méd ia thèque, musée et c entre d a rc hives de la 
nava le, ship landers

 

Pour terminer la soirée, Stéphanie Deyris, a rc hitec te, fille et petite-fille d 'anc iens des ex-
c hantiers a p résenté sa p roposition : « Projet de réhab i-lita tion de l'a telier méc anique », 
démonstration      

conc rète sur p lans et aménagement de l'espac e en aud itorium, méd ia thèque, c entre 
d 'a rc hives de la c onstruc tion nava le, avec volumes modulab les, rampe intérieure, 
ouverture sur la mer, tout en c onservant l'esp rit du lieu industriel. Affa ire à suivre
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« Renaissance du passé »,  

par Stéphanie Deyris, architecte                                       

Proposition de requa lific a tion du seul bâ timent resc apé de la destruc tion des c hantiers 
navals de La Seyne-sur-mer. 
Ce p rojet est c elui d un musée de la c onstruc tion nava le, enric hi d une méd ia thèque, 
d a rc hives de la c onstruc tion nava le, et autres loc aux annexes. 
Ce p rojet est le rêve d une Seynoise, fille et petite fille d ouvriers des c hantiers, qui aimerait 
se rappeler ce patrimoine perdu. 

Stéphanie Deyris  
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Des femmes à l atelier mécanique   

Témoignage de Monsieur et Madame « A », recueilli par HPS (Yolande Le Gallo et Elsa 

Guglielmi), à La Seyne-sur-mer,  
le 17 août 2006.  

La mère de Madame « A » a trava illé à l a telier méc anique. Nous avons extra it du 
témoignage de Monsieur et Madame A. c e qui c onc erna it p lus spéc ia lement le 
trava il féminin.
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Structure métallique et pont roulant  

[ ] Monsieur A entre  en 1948 c omme ouvrier méc anic ien à l a telier méc anique avec un CAP et 
un b revet industriel. Il y reste 16 ans puis devient p rofesseur dans l enseignement tec hnique. Son 
épouse est la fille d une ouvrière de l a telier méc anique.  

HPS : A quels postes de travail trouvait-on les ouvrières ? 
Monsieur A : C est là (à la fab ric a tion des a ilettes des turb ines [ .] que les dames 
trava illa ient. Elles fa isa ient des petits travaux minutieux. Comme dans l élec tronique, c e 
sont les dames qui font les petites soudures. Il y avait ma belle-mère, elles devaient être au 
moins 6 ou 7. Il y ava it p lusieurs personnes entre autre madame B, je ne sa is pas si elle est 
toujours en vie.   

« Elles faisaient des petits travaux minutieux »  

HPS : Quand les femmes sont-elles parties de l atelier mécanique ? 
Monsieur A : A pa rtir du moment où il n y ava it p lus assez de trava il. D a illeurs, ap rès, moi 
aussi, on m a viré. Quand il y ava it une répara tion, on a lla it trava iller une sema ine, quinze 
jours parce que des     

ba teaux à vapeur, il y en ava it de moins en moins. A un moment donné, il n y en a eu p lus 
du tout.  
HPS : Donc, les femmes ont travaillé dans l atelier mécanique tant qu il y a eu des turbines 
à vapeur ?  
Monsieur A : Oui, en gros je suppose jusqu à la fin des années 50. 
HPS : On les employait pour des petits travaux minutieux ? 
Monsieur A : Oui, c est ç a je suppose parc e que ma belle-mère, elle est rentrée à la fin de 
la guerre en 45, 46, à peu p rés. Avant, elle trava illa it, elle fa isa it un pont roulant à la tô lerie 
pendant un c erta in nombre d années. Elle n éta it pas la seule.  
Madame A : Et même du début, quand elle est rentrée, elle a c ommenc é à fa ire l éc ole 
de soudure, au décès de papa.  
Monsieur A : Elle a trava illé quelques années ; ap rès je ne sa is pas On les a toutes 
ramenées petit à petit. Ces dames éta ient emp loyées à la lingerie où elles a rrangea ient 
les vêtements de trava il. On les a toutes rassemb lées là . Pourquoi, je ne sa is pas. Elles 
éta ient 6 ou 7. Alors, c ette madame B, il y a quand même quelques années, pa rc e que 
nous on est allé la voir. Elle était à Six-Fours au foyer Faraud [..] 
HPS: Et il y a 4 ans, elle avait quel âge, à peu prés ? 
Monsieur A : Elle deva it avoir 75 ans, lo in de 80. Elle éta it va lide puisqu elle éta it dans le 
foyer logement. 
Madame A : Maman, ç a fa it 8 ans qu elle est déc édée, elle n aura pas pu trop vous 
donner de renseignements. [..]  
HPS : C est là, aux turbines, que vous avez connu votre belle-mère ? 
Monsieur A : Non, je la c onna issa is avant pa rc e qu on s est c onnu

 

Madame A : Quand on s est c onnu, moi j ava is 14 ans, et lui il en ava it 17. 
Monsieur A : Oui, parce que nos mères et nos pères respectifs, ils se connaissaient. 
Madame A : Ils étaient amis. 
Monsieur A : Nous, on s est marié en 54, pa rc e que vous savez qu avant, on se fianç a it, 
puis, on a lla it fa ire le servic e puis, on se maria it ap rès. C éta it la trad ition.  
HPS : Parlez-moi de votre mère , c est rare de trouver des femmes à  l atelier. Les femmes 
travaillaient à la lingerie, elles travaillaient dans les bureaux
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Madame A : Maman, elle travaillait à la tôlerie, elle menait les ponts roulants.  
Monsieur A : Elle a trava illé à l a telier. Elle ne trava illa it pas sur les ba teaux, sur la 
construction. Je me rappelle, au début des années 50, il y avait des femmes qui soudaient 
à l a rc . 
HPS : C est étonnant quand même, comment est-elle rentrée,  a t-elle fait l école de 
soudure ? 
Madame A : Maman, elle est rentrée parc e qu elle est restée veuve. Elle a perdu papa , 
on éta it trois. J ava is 10ans, ma s ur 7ans et mon frère 5 ans. Papa est déc édé en 44. Je 
pense qu elle est rentrée en 45-46, à peu p rés. Elle a c ommenc é quand on l ava it mise à 
la buanderie, à laver les b leus. Après, elle a fa it l éc ole de soudure. Elle l a fa it un c erta in 
temps. 
HPS : Parce qu on avait besoin de bras ? 
Madame A : Eh oui, il y ava it des femmes qui fa isa ient l éc ole de soudure. Il y ava it des 
box et on leur apprenait à souder comme si elles étaient en apprentissage. 
Madame A : Après, là je ne sa is pas c omment ç a s est passé, on l a mise au pont roulant, 
à la tôlerie.  
Monsieur A : Je suppose qu on manqua it de ma in d uvre, c éta it ap rès la guerre. De 
fait, les femmes qui rentraient, elles étaient veuves.  

« Il y ava it des femmes qui fa isa ient l éc ole de soudure »  

HPS : Lécole de soudure était payée par les chantiers ? 
Madame A : C'est-à -d ire qu on leur fa isa it fa ire ç a ma is elles éta ient payées c omme si 
elles travaillaient. 
Monsieur A : L éc ole, c éta it un b ien grand mot. On leur apprena it à souder et ap rès, on 
deva it leur donner des petits travaux à fa ire, pas souder des  « machins » sur les 
éc ha faudages. Moi, je me rappelle qu il y en ava it p lusieurs qui trava illa ient dans l a telier.  

  

Madame A : Maman, ap rès c ette éc ole de soudure, elle est a llée mener les ponts 
roulants. Alors, elle monta it à l éc helle. Elle éta it en sa lopette, b ien entendu. Les ouvriers 
a ttac ha ient les grosses tôles. Maman, elle p rena it les tô les de là , elle les metta it p lus lo in. 
Elle ava it toujours peur que ç a tombe. En fac e, il y ava it c omme un grutier, elle éta it dans 
la c ab ine. Elle ava it les manettes. Alors, pour desc endre, pour a ller à d roite, à gauc he, je 
pense qu elle fa isa it toute la nef, tout l a telier. Ce n éta it pas elle qui a rrangea it les tô les, 
elle éta it en haut. Ma is dès fois, elle voya it les ga rs qui le fa isa ient : « je vous avertis, 
rangez-les b ien parc e que ç a ne va pas

 

». Une fois, la pa lanquée de tôles, 
heureusement qu il n y ava it personne, ils l ava ient ma l amarrée, elle éta it tombée. Alors, 
je ne vous d is pas quand elle est a rrivée et qu elle me l a rac onté. Puis, maman, il n y 
ava it pas longtemps qu elle ava it perdu papa , a lors

 

HPS : Votre père, est mort, dans quelles circonstances ? 
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Madame A : Il est mort, il ava it le d iabète. On l a soigné à l hôp ita l de La Seyne, en 42. 
Puis, on l a envoyé à Grange Blanc he pour l insuline. Il est mort là bas, le 6 novembre. 
Quand papa est décédé, on a été évacué dans la Drôme parc e qu il y ava it la guerre. 
HPS : Oui, beaucoup de Seynois sont partis par là bas.  
Madame A : Maman, après la tôlerie, elle est rentrée aux turbines.  
HPS : Cela devait être dur pour une femme  d être là, parce que malgré tout conduire, 
mener ça

 
Madame A : Surtout que maman était aussi grande que moi, peut être un peu plus petite. 
Mais non, on le lui avait appris, elle le faisait.  
Monsieur A : Je c rois que l avantage aussi, c est qu elles éta ient p lusieurs. Au pont roulant 
aussi, c éta ient surtout des femmes.  
Madame A : 4 ou 5, elles étaient. 
Monsieur A : Donc , ç a fa isa it quand même, c omme on d it, un c lan. Et nous, à la 
méc anique aussi, elles éta ient 6 ou 7. Et donc , à un c erta in moment, il y ava it p lus de 
femmes que d hommes.  
Madame A : Puis, les femmes, elles vous c houc houta ient quand vous mangiez. Elles vous 
chauffaient les gamelles, elles vous faisaient le café.   

« Au pont roulant aussi, c éta ient surtout des femmes »   

HPS : Les femmes à la cuisine avec le café. La fonction féminine, elles ne s en lassaient 
pas ?  
Madame A : Tu te rappelles, to i, c elui qui t appela it Coc o ? Alors, dés fois maman quand 
ç a ne marc ha it pas b ien, c est lui qui lui rég la it la mac hine :; « a lors, oui fa ites c omme 
ça ».  
HPS : Donc, elles étaient un groupe de femmes qui conduisaient le pont.  
Madame A : Elles éta ient p lusieurs. Au début, elle se fa isa it du mauva is sang, il y en ava it 
une madame S qui éta it déjà là depuis quelques temps : « Marie, ne vous fa ites pas de 
souc i, j y a rrive moi, a lors vous y a rriverez ». Faut d ire qu elle ava it tellement de souc is 
avec nous trois, moi qui éta it l a înée.  
HPS : Elle arrivait à bien vivre avec ce salaire ? 
Madame A : On faisait avec ça, le salaire et les allocations.  
HPS : Elle faisait des heures ? 
Madame A : Au pont roulant pas tellement mais aux turbines, oui. 
HPS : Et vous vous avez fait beaucoup d heures ? 
Monsieur A : Moi, j en a i fa it, des nuits des fois.  
Madame A : Puis, vous faisiez aussi, 12 heures par jour.  
Monsieur A : À la fin, on travaillait 12 heures, oui, à une certaine époque oui. 
Madame A : Elle, elle partait de 7 à 7.  
Monsieur A : Si non, on faisait les  2/8. 
Madame A : Maman, elle p référa it fa ire de 5 heures à 1 heure pa rc e qu après l ap rès 
mid i, elle éta it c hez nous pour s oc c uper des petits. Elle fa isa it une deuxième journée.  
Monsieur A : Après, à la fin des années 50, elle s est oc c upée du c ourrier. 
Madame A : Après 50, 60 oui, ils l ava ient mise au c ourrier à la porte p rinc ipa le.  



 

16

  

Les ailettes  

HPS : Elle avait quel âge à l époque, à peu prés ? 
Monsieur A : Elle a eu 60 ans en 68, c e n est pas d iffic ile, elle ava it 8 ans de moins. Donc , 
elle a fini là, elle faisait le tri du courrier.  
Madame A : Puis, il y ava it un ga rs avec une voiture qui le porta it dans les a teliers. Tand is 
que ta mère, elle faisait tout à p ied . De c ette porte p rinc ipa le, elle fa isa it à p ied jusqu aux 
Mouissèques. Elle portait tout le courrier, les plans. 
HPS : On revient à l atelier mécanique et votre mère, ainsi elle chouchoutait ces ouvriers ? 
Madame A : Toutes, même les autres dames, il n y ava it pas que maman, toutes. 
HPS : Elles leur faisaient la cuisine ? 
Madame A : Non, c'est-à -dire que chacun portait son repas.  
Monsieur A : c est quand on fa isa it 12 heures et donc , on mangea it sur p lac e. 
Madame A : Après, il y en ava it qui fa isa ient le c a fé. A c eux qui fuma ient, elles donna ient 
les cigarettes, des bonbons.  
Monsieur A : Il y avait des jeunes, elles les ravitaillaient en cigarettes.  
HPS : Votre mère aussi à travaillé aux chantiers ? Qu est ce qu elle faisait ? 
Monsieur A : Oui, elle fa isa it le c ourrier, elle est rentrée en 1940 parc e que mon père est 
mort en 39. 
Madame A : Au mois de février, je le sa is pa rc e qu elle me l a toujours rac onté : il ava it 
neigé, gelé, il faisait un froid de canard quand elle est allée passer la visite médicale. 
Monsieur A : Après, je ne sa is pas quand elle a quitté pa rc e qu après on l a mise à la 
rep roduc tion. Je sa is qu elle a fini là , au tirage des p lans jusqu à la retra ite. 
HPS : Et votre mère, à l atelier mécanique, elle trouvait que le travail était dur ? 
Madame A : Non, c e n éta it pas ç a , c e n éta ient pas des travaux durs. 
Monsieur A : Norma lement, c éta ient des travaux où elle éta it assise ou a lors il y ava it 
même des mac hines qui éta ient rég lées, automatiques. Elle pouva it s asseoir. Il n y avait 
pas des travaux de force. 
Madame A : Ma is, c omme elle fa isa it les p ièc es, elle ava it de la lima ille un peu dans  les  
doigts, des choses comme ça. 
Monsieur A : Alors, dés fois, elle se mêlait un peu les doigts.   

« Ce n éta ient pas des travaux durs »  

HPS : Elle  n a jamais eu d accident ? 
Monsieur A : Dans l a telier, non. D a illeurs, là où on trava illa it, il n y en ava it pas. 
Madame A : Je c rois qu une fois on lui a c oupé l a llianc e. Il me semb le, c est tout. Non, 
ç a s est toujours b ien passé. 
Monsieur A : Moi, je rég la is les mac hines, les dames, elles, ava ient des barres. Elles 
avanç a ient une barre et puis elles embraya ient quelque c hose et ç a marc ha it, puis, ç a 
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revena it. Puis, elles repoussa ient la ba rre. D une barre, on  fa isa it des petits morc eaux. 
Quand la barre était finie, on en mettait une autre. Il fallait compter. Après, naturellement, 
il fa lla it nettoyer la mac hine parc e que c éta it p lein de lima ille. Ma is entre les mac hins, 
elles pouva ient s asseoir, elles n éta ient pas ob ligées de surveiller.  
Madame A : Ma is là , les dames, elles éta ient en b louse. Elles n ava ient p lus les panta lons. 
Les panta lons, c éta it pour les ponts roulants, les c hoses c omme ç a .  
HPS : Elle avait donc un travail répétitif ? 
Monsieur A : Oui, c éta it un trava il répétitif. Il y ava it pa rfois des milliers de truc s à fa ire, 
comme ça, les petites ailettes.  
HPS : Mais, alors pourquoi avoir quitté l atelier mécanique, c était un choix ? 
Monsieur A : Non, il n y ava it p lus de trava il. A la fin des années 50, on a fa it c e qu on 
appelle l a ilettage pour les deux porte-avions, le Foc h et le Clemenc eau qui éta ient en 
c onstruc tion. Alors, pour les deux porte-avions, ils ava ient fa it une rec hange, c omme ils 
ava ient une rec hange d hélic e, d a illeurs c est le dernier gros trava il qu on a fa it. Après, 
c éta it ponc tuel, s il y ava it une répara tion, on détac ha it deux ou trois ga rs. Ils monta ient 
à l a ilettage, ils le fa isa ient et ils redesc enda ient à l a telier trava iller. C est pa rc e qu il n y 
avait plus de travail. La vapeur a fini.  

« On a fa it c e qu on appelle l a ilettage pour les deux porte-avions, le 
Foch et le Clemenceau »  

HPS : Ce pourquoi elles étaient employées  n existait plus. 
Monsieur A : Ni pour elles, ni pour les autres, ni pour tous c eux que nous étions. Notre 
c ollègue on l ava it mis à l outillage. 
Madame A : On vous a  placée à droite et à gauche. 
HPS : Donc, votre mère, a été placée dans les bureaux, puisque le tri du courrier se faisait 
dans les bureaux. Madame A : Ça dépenda it de la d irec tion, c e n éta it p lus l a telier. 
Monsieur A : C'est-à -d ire qu il y ava it quelqu un qui lui amena it le c ourrier de la poste 
alors, elle faisait le tri, elle faisait les petits paquets.  
Madame A : Il y avait les casiers, il y avait les ateliers, il y avait la direction. 
Monsieur A : Elle préparait, puis il y avait un gars avec une petite voiture qui prenait tout. 
Madame A : Il passa it dans c haque a telier, il ramena it c e qui deva it pa rtir à la d irec tion, 
ou on faisait partir par la poste. 
Monsieur A : C éta it un trava il de triage.  
HPS : Et les autres dames qui ont travaillé avec elle, qu est ce qu elles sont devenues ? 
Madame A : Là , ç a fa it un moment pa rc e qu il y en a beauc oup qui sont déc édées.  
HPS : Après, quand elles sont sorties de l atelier mécanique, où est ce qu on les a mises ? 
Monsieur A : Je sa is que la fameuse B, on l ava it mise à la rep roduc tion puisque tu l as 
retrouvée quand tu es rentrée.  
Madame A : Madame B de là , elle est pa rtie fa ire la c antine. Après, je ne sa is pas s il y a 
eu une d iminution des effec tifs, ou un c hangement de soc iété. Ma is ils l ont mise au 
c ourrier, à la d irec tion. Après, elle a eu un ac c ident quand moi je suis rentrée, on m ava it 
p rise pour la remp lac er pa rc e qu elle ava it eu un ac c ident de vélo moteur. Elle est restée 
trois mois. Ap rès quand , elle est rentrée, je lui a i d it : « madame B, vous rentrez moi, je va is 
voir le c hef je va is lui d ire que vous êtes là , pour moi, c éta it p rovisoire » . Après avoir vu le 
c hef, elle me d it: « Franc ine, vous restez »; « je va is au tirage des p lans». Pa rc e que là , il 
fa lla it fa ire signer le c ourrier aux ingénieurs. Quand ils rec eva ient des gens, il fa lla it leur 
fa ire du c a fé, leur porter des boissons. Il y ava it des fois, le d irec teur quand il fa isa it une 
grande réunion, des fois le mid i, il fa lla it fa ire des sandwic hs et elle ç a ne lui p la isa it pas Je 
suis rentrée là , en 69, quand maman est pa rtie. Je suis rentrée quelque temps après. On 
m a mise en p réretra ite, en 1987 parc e qu a lors on c ommenç a it à mettre les gens dehors. 
[ ]  
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Bâtiment  administratif et de la direction dit la Rotonde 
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HPS : Quand êtes-vous rentré à l atelier mécanique ? 
E L : En Juillet 43. 
HPS : En Juillet 43, vous êtes rentré directement ? 
E L : En Juillet 43, quand je suis a rrivé aux c hantiers j éta is au montage mac hine on 
travailla it pour les Allemands. Je sorta is de l éc ole d a justage. Dans la da rse il y ava it une 
pénic he. Le c hef d équipe  m a d it : «  tu vas y a ller pour démonter le moteur ». J a i 
répondu que je ne sava is pas le fa ire. A 17 ans, démonter un moteur, vous ne savez 
même pas c e que c est qu un moteur.  « Bon, ça va, tu iras à bord ». 
J a i rejoint l équipe à bord d un ba teau de guerre, un torp illeur, la Bayonnaise qui ava it 
été sabordé et renfloué. Le trava il dans le loc a l mac hine c onsista it à démonter tout le 
matériel : vannes, tuyauteries pour les  
repérer pa r des étiquettes en ac ier, puis les expéd ier à l a telier de tuyauterie pour leur 
fa ire sub ir un ba in de passiva tion pour éliminer le sel de mer ac c umulé pendant le 
sabordage et les dépôts de rouille. La plupart de ces vannes partaient à la mer et la pose 
des étiquettes pour repérage, erronée. On prenait le temps pour faire ce travail.    

Témoignage d Emile Lorenzini 
recueilli par HPS 

(Andrée Bensoussan et Yolande Le Gallo), le 11 août 2006, à La Seyne-sur-mer, en 
présence de Madame Lorenzini.  

Texte relu et corrigé par 
 Emile Lorenzini    

Emile Lorenzini a fa it toute sa c arrière à l a telier méc anique. Entré c omme ouvrier a justeur pendant la 
Sec onde Guerre, il pa rt en p réretra ite en tant que c ontremaître. Il décrit de faç on très p réc ise l éta t de 
l a telier méc anique au lendemain de la guerre et rac onte sa ric he expérienc e à l intérieur et à l extérieur de 
l entreprise.  
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Le c hef d équipe d isa it : « Démontez-moi au moins un tuyau pour que les Allemands 
quand ils montent à bord ne voient pas tout le temps la même chose ». 
HPS : De quelle école êtes-vous sorti et avec quelle formation ? 
E L : L éc ole Martini, avec un CAP d a justeur et un BEI (Brevet d enseignement industriel). 
HPS : Vous aviez un bon niveau parce qu un BEI, c était un bon niveau. 
E L : Il n y ava it que ç a avec c eux qui fa isa ient une qua trième année pour avoir un CAP 
dessinateur. 
HPS : Vous aviez quel âge quand vous êtes sorti de l école ? 
E L : J ava is 17 ans. Au c hantier, il y ava it l apprentissage ma is sortant de l éc ole Martini, 
nous étions tout de suite embauc hés aux c hantiers [ ] 
HPS : Latelier mécanique a t-il été reconstruit à cette époque-là ? 
E L : Oui, je ne sa is pas si vous l avez visité. Avez-vous vu les ponts c omment ils sont tenus 
avec des pylônes en béton ? Le portique où sont posés les ra ils de roulement des ponts 
entre la p remière et la deuxième nef, est soutenu par des p iliers en béton a rmé, sauf un 
p ilier en ac ier à c ôté de l emp lac ement où éta it le grand tour vertic a l. Ce p ilier est celui 
d orig ine, seulement la c harge exp losive de c e p ilier  n a pas fonc tionné, sans c ela le 
portique et les ponts se sera ient éc roulés. On a soudé des goussets aux qua tre c oins en 
haut des p iliers détruits. Le servic e c harpentage a appuyé sur c es goussets des b igues 
(épontilles) en appui sur des languettes (c oins ne bois) sous le c ommandement d un c hef 
charpentier et sous la surveillance du service entretien, quatre charpentiers par pilier et en 
c adenc e au c oup de sifflet enfonç a ient les languettes pour la rec titude du portique qui 
ava it flambé. Ensuite ferra illage, c offrage, c oulage béton, un p ilier ap rès l autre. 
HPS : Tous les murs étaient par terre ? 
E L : Non, pa r endroit suite aux exp losions, il y ava it des dégâ ts. Il n y ava it p lus de toiture. 
C éta it une toiture avec des fermes, sur c es fermes il y ava it des p lanc hes et sur c es 
p lanc hes éta ient p lac ées des tuiles. En a ttendant la remise en marc he des ponts roulants 
et pour approvisionner les mac hines en éta t de marc he, il a fa llu insta ller des filins sur les 
fermes pour y ac c roc her des pa lans servant à la manipula tion des p ièc es sur les 
mac hines.  Coup de c hapeau à deux voltigeurs Marius et Eugène, mes amis qui ont 
insta llé des filins à 15 mètres de haut avec un maximum de séc urité. L hiver 44 il n y avait 
p lus de toiture, il ava it neigé, on trava illa it sous la neige. Chaque poste ava it sa petite 
toiture ma is dans l a telier on éta it sous la neige. C éta it à c iel ouvert, il fa isa it froid , on se 
chauffait avec des braseros.  

« L hiver 44, on trava illa it sous la neige »  

HPS : Est-ce que l atelier mécanique a été refait depuis la fin de la guerre ? 
E L : Oui, il y a eu des modifications.  
HPS : Quand je l ai visité, il y a quatre ans, il y avait encore le tour vertical. J avais 
l impression que l atelier était neuf à l intérieur. 
E L : Oui, il l éta it. Il ava it servi la dernière fo is pour fa ire les hélic es du Charles De Gaulle. Il 
était entretenu, on remplaçait, on repeignait. Le service entretien faisait son travail.  
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HPS : Le gros de ce qui a été refait, vous le situez à peu prés quand ? Dix ans après la 
guerre ? 
E L : [ ] L a telier a été c onstamment en évolution pour suivre les besoins nouveaux qui se 
c réa ient selon la demande des marc hés [ ] 
HPS : Il y a trois nefs. 
E L : La troisième nef, on appela it ç a les petites mac hines [ ] Elle a sub i beauc oup de 
mod ific a tions pa r rapport à c e qu elle éta it en 1944, l insta lla tion de mac hines nouvelles : 
petites fra iseuses, étaux limeurs, tours moyens, etc ; un a telier outillage, la c onstruc tion 
d un loc a l pour l a rmement marine. Côté ouest, le nouvel a telier a ilettage a remp lac é 
c elui c ôté Est qui n éta it p lus adap té aux nouvelles turb ines. Un loc a l d anod isa tion pour 
le lanc ement marine a été ac c olé à la nef c ôté ouest fac e à la mer et un servic e 
entretien électrique et méc anique insta llé à l étage. 
(Mme Lorenzini p réc ise que l a llongement c ôté est s est fa it ap rès 1950 c a r, avec sa 
famille, elle a connu le petit port des Mouissèques qui alors a été comblé)    
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Le petit port des Mouissèques avant l extension de l a telier  

HPS : Quand vous dites, j ai appris le métier « les turbines », c était quoi exactement ? 
 (Emile Lorenzini a commencé sa carrière à l atelier d ailettage puis a travaillé  sur  les 
turbines). 
E L : [ ] On ava it beauc oup de travaux à fa ire à l extérieur sur les ba teaux en répara tion. 
Je passa is beauc oup de temps dehors pour répa rer les ba teaux et puis j a lla is à l a telier 
m oc c uper de tout c e qui ava it tra it aux turb ines. 
HPS : C était où exactement votre atelier d ailettage, ça se situait dans quelle nef ? 
E L : Dans la troisième nef ma is à l étage, c ôté Ouest [ ] 
HPS : Ensuite vous avez progressé dans la hiérarchie ? 
Mme L : Il a été maître ouvrier en 1957 et c hef d équipe P2 en 1961. 
E L : Ayant été remarqué c omme oc c upant le c hantier en ma i 68, on m a fa it d ire pa r 
mon c hef d a telier que j a ttendra i l année suivante pour passer c ontremaître 1er échelon. 
Mme  L : En 1970, il est passé contremaître 1er échelon. 
HPS : J aimerais  connaître l ensemble de votre carrière avec les postes que vous 
occupiez ?  
Commentaire de photos 
E L : Là , je suis dans la mer des Cara ïbes en tra in de réparer un pétrolier, entre Aruba et Le 
Cap . Là c est en Russie, à Grozny. Ça c est en 1980, on ava it une lic enc e améric a ine 
"Généra l Elec tric ", on ava it eu d ix ba teaux à fa ire, d ix méthaniers. On a dû les fa ire en 
deux ans et demi. Là , c éta it mon poste de trava il avec le poste d essa i des turb ines 
parc e qu on les monta it à terre. On les p répara it, on les metta it sur la p la te-forme et on 
fa isa it les essa is vapeur. Quand les essa is éta ient terminés, on desc enda it la turb ine et on 
l expéd ia it. Ca c éta it les turb ines terrestres, c elles qui éta ient pour le bord pa rta ient 
directement sur les bateaux.   

« Dix bateaux en deux ans et demi »  

HPS : C était à quelle époque ? 
E L : Pendant les années 1975 à 1980, à la fin de ma c a rrière [ ] 
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HPS : Latelier mécanique, au moment  des grèves, était-il le fer de lance ou au contraire 
plutôt à la traîne ? 
E L : Le fer de lanc e pour ne pas sortir, surtout les agents de maîtrise. A l époque c éta it 
Dimo le délégué qui était à la mécanique. 
HPS : Dimo était à la mécanique ? 
E L : Oui, pa rmi les ouvriers ç a suiva it. Par c ontre en 1966, à c ause  de la menac e de 
fermeture des c hantiers d irec teur, ingénieurs, ma istranc e ont pa rtic ipé à la marc he sur 
Toulon [ ] 
HPS : Ensuite après ce retard dans votre carrière, quelle a été la progression ? 
E L : Je suis passé c ontremaître deuxième éc helon et ç a s est a rrêté là , ma lgré de 
nombreuses promesses pour passer CCM (chef contremaître).  

   

HPS : Vous y étiez  jusqu à la fin des chantiers ? Vous êtes parti quand exactement ? 
E L : J a i été mis en p réretra ite en lic enc iement éc onomique au mois d août 1981. 
HPS : Donc, c était avant la toute fin des chantiers ?   
E L : On mettait pas mal de gens à la porte sous l appella tion «  les bras cassés ».  
Mme L : Là il y a eu des injustices. 
E L : Moi-même j a i été vic time d une injustic e, dès mon a rrivée à l a telier des turb ines 
pour m être a ttiré l inimitié d un c hef d équipe. 
Ap rès mon stage de b rasage des a ilettes, j ava is le c hoix, soit retourner au montage des 
mac hines ou rester à la méc anique, je suis resté à la méc anique. Le c ontremaître m a 
d irigé sur une équipe qui g ra tta it la rouille sur de vieilles turb ines. M étant ad ressé à un 
jeune ouvrier je lui a i demandé « s il fa isa it toujours ç a », il m a répondu : « je ne fa is que 
ça ». Je suis retourné voir mon c ontremaître à qui j a i demandé de c hanger d équipe ou 
de retourner au montage des machines. Le contremaître a compris ma démarche et m a 
c hangé d équipe, c e qui a fortement dép lu au c hef d équipe qui m en a tenu rigueur 
jusqu à sa retra ite trente ans p lus ta rd [ ]     
HPS : Qu est-ce que c est l ailettage ? 
E L : C est un a telier où on c onfec tionne des a ilettes pour les turb ines.  
HPS : Vous les fabriquiez pour les bateaux mais pas seulement pour eux ? 
E L : Ba teaux et turb ines terrestres, les ra ffineries, je les a i toutes fa ites : Esso Berre, Esso Port-
Jérôme, Elf Union Feyzin, Anta r Va lenc iennes, Lac q Pau, Berre Lavera , les usines Mic helin 
[ ] 
HPS : Il y avait combien de personnes à peu prés qui travaillaient à l atelier mécanique ? 
E L : Entre 350 et 400 personnes jour et nuit.   
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Les turbines  

HPS : Une équipe, c était combien de personnes ? 
E L : Une équipe ç a va ria it selon le trava il, ç a pouva it être qua tre, c inq ou douze 
personnes. Moi en tant que c ontremaître j ava is tro is c hefs d équipe, en tout une 
quarantaine de personnes.  
HPS : Comment avez-vous vu évoluer  cet atelier  techniquement tout au long des 40 ans 
de carrière ? 
E L : [ ] Avant beauc oup de c hoses se fa isa ient à la ma in avec l a ide de mac hines qui 
sont devenues de p lus en p lus perfec tionnées jusqu à rendre les p ièc es pour a insi d ire 
terminées. 
HPS : Ce qui est caractéristique des chantiers c est qu ils étaient capables de  s adapter à 
la commande. S ils ne savaient pas faire on savait qu aux chantiers de La Seyne ils 
sauraient faire. 
E L : Oui. Par exemp le quand on ava it à fa ire une répa ra tion sur un ba teau à l extérieur et 
que l on n ava it pas les matric es c orrespondant à leurs turb ines, on les fab riqua it pour 
pouvoir p rendre le marc hé. Nous avons fa it les a ilettes du Foc h et du Clemenc eau. Il a 
fa llu c omb iner avec le bureau d essa i pour fa ire les a ilettes une après l autre, vu la  
précision des plans. 
HPS : Où était ce bureau d essai dans l atelier mécanique ? 
Commentaire de photos 
E L : A l étage. Vous voyez, le bureau, si on regarde c omme ç a , il éta it pa r ic i, c ôté Est.  
HPS : Côté Est au même étage ; quand vous dites à l étage, il n y avait pas de plafond ? 
E L : Non, il n y ava it pas de p la fond , c éta it l a telier, ç a s avanç a it. L a telier finissa it, il y 
ava it des vestia ires. Il y ava it le c hef de c ontrôle, c éta it tout fermé, il y ava it des bureaux, 
il y ava it le sec réta ria t. Il y ava it l a telier de fab ric a tion, l atelier de répartition. Quand vous 
rentriez dans l a telier, c éta it au fond . C éta it un étage. Il y ava it une ba ie vitrée, c est 
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tout, c éta it juste le fond . Ça fa isa it pour a insi d ire un L. Là , ç a ne se voit pas ma is il faut le 
voir sur site. 
HPS : Là par exemple, on est au niveau du sol ? 
E L : Là , c est la p remière et deuxième nef. Vous voyez les fameux pylônes qui ont été 
refaits.  
HPS : Première et deuxième nef, c est au niveau de la hauteur que j ai du mal à imaginer. 
E L : C est le sous sol. Le p remier étage, il n y a rien, c e que vous voyez là c est l a rmature 
qui va sous le pont et le pont roulait dessus.  
HPS : Ça, ça se situe comment par rapport à ça ? 
E L : Vous voyez ces turbines pour ainsi dire, elles sont là. 
HPS : Là, par exemple, la photo elle est prise du premier étage ? 
E L : Non, elle est p rise du pont roulant pa rc e que c est tellement la rge ! 
HPS : Il y a un pont qui roulait pour porter les pièces ? 
E L : Trois ponts par nef.  
HPS : C était énorme.  
E L : Ils avaient deux crochets, un crochet de 30 tonnes et un crochet de 60 tonnes.  

 

Structure métallique  et pont roulant  

HPS : Donc, les pièces arrivaient par des palans, ça descendait vers vous.  
E L : Il y ava it un pontier à c haque pont. Moi, j en ava is un en permanenc e avec tout c e 
que j ava is c omme matériel ! Disons que la p lupart des turb ines qui éta ient usinées dans 
l a telier, ç a vena it c hez moi sur les pa lettes pour fa ire le montage. Là aussi, pa rc e 
qu avant l a telier s a rrêta it là . Là , j ava is deux bureaux, un là et un autre là . Là , derrière, ils 
ava ient fa it le fond de l a telier de lanc ement marine pour fa ire les tubes des sous - marins. 
Les bureaux sont pa r là . Le bureau c est juste un étage.   

« On a fait les ailettages du Foch et du Clemenceau »  

HPS : Pour les conditions de travail, est-ce qu il y avait énormément de bruit, comment y 
vivait-on ? 
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E L : Oui, il y en avait. On est devenu sourds pour la plupart, quand je vois les collègues. Il y 
ava it du b ruit avec les mac hines qui tourna ient. Quand on monta it les a ilettes sur les 
rotors, on y allait au marteau. Les coups de marteau, ça en fait du bruit ! 
HPS : Vous n aviez rien pour vous protéger les oreilles ? 
E L : Non, on n ava it rien du tout. On n ava it pas de gants « tu trava illes avec les gants, 
qu est-ce que tu fais avec les gants, tu ne peux pas travailler ». 
HPS : C est comme avant quand ils montaient sur les bateaux sans rien, après ils ont eu 
des harnais ou des barrières de sécurité mais à cette époque-là, il n y avait rien du tout. 
E L : Le c asque, on ne l ava it pas.  
HPS : Quand vous avez travaillé, vous avez commencé par travailler sans gants, est-ce 
que vous vous souvenez de l évolution de ces protections, le casque vous l avez porté ? 
E L : À la fin, ma is au début on ne l ava it pas. Souvent on a lla it à Marseille avec l équipe 
même les derniers temps où je suis resté au c hantier. Je suis a llé voir un ba teau qui éta it 
enc ore à La Ciota t. Il y ava it l entrep rise de la SPAT à Marseille, c éta it une très grande 
boîte de répara tion des ba teaux. Nous, on éta it spéc ia listes des turb ines et ils fa isa ient 
appel aux c hantiers. Je pa rta is avec mon équipe mes gars  n en revena ient pas parc e 
que les autres ava ient tous des gants ma is nous, au c hantier, on n ava it rien du tout. Eux, 
s ils n ava ient pas les gants, les ouvriers ne trava illaient pas,  
HPS : Est-ce que vous avez assisté à des accidents à l atelier mécanique ? 
E L : Oui, mortels, il y a toujours eu des accidents mortels.   

« Il y a toujours eu des accidents mortels »  

HPS : Vous en avez connu malheureusement combien ? 
E L : Moi, j en a i vu trois dans l a telier méc anique. Le dernier, c éta it un c opa in d éc ole, il 
est resté sous un pa lan qui s est déc roc hé.  

« Cet ouvrier c éta it B. B., mon c opa in d éc ole »   

HPS : Laccident mortel, c était dû à quoi ? 
E L : L un trava illa it sur une perceuse et dès fois,  on attache les pièces avec des cales, des 
V. C est des c hoses en fonte pour fixer les p ièc es. Cette c a le en V, elle a basc ulé et le 
type est resté dessous. Un autre, c éta it un élec tric ien qui répara it les ponts. C éta it un 
nouvel élec tric ien il siffla it tout le temps. Quand il éta it sur le pont pour répa rer les treuils, 
l élec tric ité. Un grand panneau en tôle avec deux poignets ferma it l endroit avec le 
moteur. Ça forç a it, il a tiré d un c oup et il est pa rti en a rrière. Il est passé par-dessus la 
rambarde à 12 mètres de haut. C est le panneau qui l a fa it basc uler, il n a pas lâc hé. Le 
troisième, c est la c hute d un pa lan élec trique, d une potenc e, c harge maximum. Ils 
éta ient trois, ils trava illa ient sur une grosse p ièc e posée sur des vis à rouleaux. 
Norma lement, avec le pa lan, c éta it pour la fa ire tourner. Ces ouvriers perç a ient, fixa ient 
des genres d a ilettes sur c ette p ièc e c ylind rique. Le pa lan serva it à fa ire tourner c ette 
p ièc e qui éta it p lus lourde que la c harge de la potenc e, ma is étant sur des rouleaux il n y 
ava it pas d effort.  Le pa lan a une c ha îne pour guider manuellement c elui-c i sur la 
potenc e. Personne ne s en est rendu c ompte, la c ha îne  s est p rise dans les a ilettes. 
Quand il a fa llu fa ire tourner la p ièc e, l effort s est fa it sur la c ha îne. La potenc e p lus fa ib le 
que la c ha rge s est soulevée, le pa lan s est déc roc hé, il est tombé sur la tête de l ouvrier. 
Je passa is à c e moment-là , j a i été c onvoqué à la gendarmerie pour témoigner. Cet 
ouvrier c éta it B. B., mon c opa in d éc ole.  
HPS : Les soins étaient donnés à la clinique ? 
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E L : Les soins oui, ma is ap rès suivant la gravité, il fa lla it a ller à l hôp ita l. Un petit bobo, un 
c oup d arc , on lui met du c ollyre [ ] Il y ava it les servic es pomp iers. Ça évolua it c omme 
ç a . On ava it un bureau d études, il y ava it des bons ingénieurs.  

 

La clinique des chantiers  

HPS : Est-ce que l atelier mécanique avait une vie particulière ? Pour les 400 qui y vivaient, 
est-ce qu il y avait des liens, une solidarité, comment était l ambiance de travail ? 
E L : Non pas de vie pa rtic ulière, de l amitié avec c erta ins oui. De la solida rité dans le 
boulot oui, ç a a rriva it souvent. Ap rès b ien sûr c omme partout il y ava it des fric tions[ ] 
HPS : De la compétition entre les  
équipes à l atelier mécanique ? 
E L : Pas de c ompétition entre les équipes, c hac une ayant son trava il p rop re. Au bout de 
quarante ans quand on fa it le b ilan de la vie aux c hantiers, on peut d ire qu il est positif 
ma lgré les souc is du trava il, aussi b ien en a telier qu en dép lac ement. On a passé de très 
bons moments [ ] 
HPS : Il y avait huit femmes qui travaillaient, qui se trouvaient dans l atelier mécanique ? 
E L : Huit femmes, elles trava illa ient sur les mac hines qui fa isa ient les a ilettes [ ]  
HPS : Ce qui est frappant c est l importance de la hiérarchie, c'est-à-dire l importance du 
chef d équipe ou du contremaître, vous dites, il a barré cet ouvrier. C est l importance de 
ces gens, du contremaître par rapport à l ouvrier, quel est le rôle de l ingénieur,  le cadre 
supérieur ? 
E L : Moi, mon ingénieur, il ne s est jama is oc c upé de moi. Il me fa isa it entièrement 
c onfianc e. Lorsqu il y ava it des réunions sur les c hantiers, il me passa it la pa role. Par 
exemp le j a i p ris la défense d un très bon ouvrier qui ne pouva it pas fa ire 12 heures de 
trava il. Il ava it des p rob lèmes familiaux, des enfants, une femme de santé p réc a ire, il 
fa lla it qu il soit le p lus p résent possib le à son domic ile. Pour c ela il éta it ba rré, jama is 
réc ompensé et il ne se p la igna it pas. Je me d isputa is pour fa ire remarquer que lui en une 
journée norma le, il aba tta it autant de trava il qu un autre ouvrier en 12 heures. Avec le 
temps et mon intervention auprès du c hef d a telier c et ouvrier est passé c hef d équipe. 
J éta is en p réretra ite lorsque je suis retourné voir l ingénieur pour ne lui d ire de ne pas 
l oub lier, il est fina lement passé c ontremaître. 
HPS : Vous dites que Dimo était là , est-ce qu il intervenait pour des conflits comme ça, de 
carrière ou ce n était pas trop le rôle du syndicat d intervenir pour réparer telle ou telle 
injustice ? 
E L : Si, mais moi pour ces histoires-là , au synd ic a t, je n en parla is pas.  
HPS : Mais, quand il y avait manifestement un blocage de carrière, est ce que ça arrivait 
que Dimo intervienne, avec succès ? 
E L : Oui, surtout avec les ouvriers.  
HPS : Jules Roche était à l atelier mécanique aussi ? 
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E L : Il a débuté là Roc he, c éta it un man uvre, un p isteur de l a telier de répartition. Il 
a lla it au Pod ium, il y ava it un petit pod ium à l a telier 3è nef, où il porta it les p lans aux 
équipes. Il montait et descendait beaucoup et il a fini directeur.  
HPS : Il est toujours en vie ? 
Mme L : Paraît-il, nous on ne l a pas revu. 
HPS : Comment l atelier mécanique était-il considéré dans l ensemble des ateliers des 
chantiers ?  
E L : C est un des p lus importants. On fa isa it de tout, on trava illa it pour le nuc léa ire, on 
trava illa it pour la Marine, on trava illa it pour l insta lla tion terrestre. 
HPS : Traditionnellement, que ce soit l ajustage, la mécanique puis l électromécanique, 
c étaient les métiers de la métallurgie, les métiers les plus prestigieux, les plus considérés ? 
E L : Oui, il y ava it des c hars d assaut, on usina it les fameux AMX. L a telier c éta it le p lus 
important, à mon avis pa rc e qu on y fa isa it tout. Après il y ava it la grosse c haudronnerie 
aussi où on fa isa it les c haud ières, c éta it aussi des a teliers importants.  
HPS : C est un travail de précision, la mécanique, l ajustage et puis à côté de ça vous 
aviez la chaudronnerie. 
E L : Il y ava it la tuyauterie, on ava it tout c e qu il fa llait pour la construction navale.   

« L a telier méc anique ç est un peu p lus p restig ieux »  

HPS : Est-ce que ce n était pas l atelier le plus prestigieux des chantiers ? 
E L : Pour moi, oui.  
Mme L : On ava it besoin de tous, c e n est pas ç a ma is au point de vue de l extérieur la 
renommée, c éta it d être à la méc anique, l a telier méc anique c est un peu p lus 
prestigieux. 
E L : Des visiteurs, il y en ava it beauc oup qui vena ient. Le c hef d a telier en vérité, il ne 
c omprena it rien aux turb ines. Il vena it me voir et me disait : « dema in, on a une visite, a lors 
explique-moi un peu, c ette turb ine, c elle-là , elle marc he à tant

 

». Je lui exp liqua is tout. 
Le lendemain, il y avait les visites, ça se passait  très bien.  
HPS : Les visites, c était des armateurs qui commandaient ? 
E L : Non, il y ava it aussi des jeunes à qui on fa isa it visiter et dès fois c éta it des a rmateurs.  
HPS : Les futurs clients

  

Est-ce qu une visite était quelque chose d exceptionnelle ou ça 
arrivait souvent dans la semaine, par exemple ? 
E L : Ça a rriva it souvent qu il y a it des visiteurs.  
Mme L : C'est-à -d ire, d après c e que je c omprends, ç a deva it être des gens qui 
travaillaient dans des usines comme ça qui occupaient un poste proche. 
E L : Qui vena ient pour le savoir fa ire. Comme quand j éta is en Allemagne. Je suis a llé voir 
c omment ils trava illa ient pour fa ire les turb ines. J a i fa it un stage, je p rena is des notes. 
HPS : Avez-vous eu beaucoup de visites comme ça venant de l étranger ? 
E L : De l étranger, non pas trop . A pa rt, si on fa isa it la turbine pour eux.  
Mme L : Lesquels éta ient les p lus embêtants, justement tu d isa is : « eux ils sont embêtants 
quand ils viennent ». 
HPS : C étaient qui alors les clients les plus tatillons? 
E L : Les Russes, les Chinois. 
HPS : Les Russes et Chinois venaient vous voir ? 
E L : Les Russes éta ient p lusieurs. Il fa lla it que tout le monde soit d ac c ord . A l a telier, pour 
les Russes, je n a i fa it qu une turb ine, pour Groszny. Je suis a llé la mettre en route. Je suis 
resté p lus que c e qu il le fa lla it parc e qu ils n éta ient jama is p rêts pour la mise en route. 
HPS : On vous avez proposé de partir là-bas ? 
Mme L : Pour un an. 
E L : C éta it une grande boîte qui a lla it s ouvrir à Paris, la sofrave c omme ils éta ient 
c ontents du trava il que j ava is fa it à Groszny, ils m ont demandé d y a ller. 
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HPS : Ils vous détachaient carrément ou c était en délégation ? 
Mme L : On l aura it p rêté ou loué.  
HPS : Dans l atelier mécanique on a fait des propositions comme ça à plusieurs 
personnes ? 
Mme L : A ta c onna issanc e est-c e qu on l a fa it à p lusieurs personnes ? Parc e que 
justement ç a le fa isa it b isquer. On lui demanda it toujours à lui de pa rtir, il leur d isa it : « Il 
faut former des jeunes pour la relève. Donnez-moi quelqu un que je mette au c ourant 
pour ce poste-là.  
E L : Je parta is dès fois avec une équipe pour insta ller une turb ine. Quand c éta it fini, on la 
rapatriait au lieu de la laisser sur place ce qui était plus intéressant.  
Mme L : Les autres partaient pour huit jours et lui il restait un mois. 
E L : Je deva is pa rtir pour tro is jours sur un pétrolier qui deva it rejo ind re Le Cap en Afrique 
du Sud.  
Le lund i ma tin l ingénieur est venu à la ma ison pour savoir où j éta is. 
Mme L : Une fois aussi, il est pa rti à Va lenc iennes, c éta it au mois de juin. Au téléphone 
tous les jours il me disait : « je pars demain ». 
E L : Il y ava it tout le temps du reta rd , c e n éta it pas moi, c éta it l insta lla tion, c éta it 
l eng ineering qui n éta it pas p rêt. A la fin, j a i dû redesc endre pour p rendre des 
vêtements d hiver et je suis rentré en oc tobre. 
Mme L : Disons que mon mari a beauc oup trava illé, a fa it beauc oup d heures de jour et 
de nuit. A la ma ison nous n avons jama is manqué de rien. Ma fille a fa it des études. Nous 
avions deux enfants. On a été les premiers à avoir la télévision en janvier 1959, « La voix de 
son maître, Pa thé Marc oni ». Il ne nous a jama is rien manqué par son trava il. Comb ien tu 
faisais de nuit dans la semaine dès fois ? 
E L : Vous aviez 12 heures par jour ou de nuit donc, ça faisait 72 heures par semaine.  
HPS : Ça c était à quelle époque ? 
E L : Quand ç a a rep ris c omme il faut. Il fa lla it fa ire les 3/ 8 sur c erta ines mac hines. Il a rriva it 
dès fois que tout en faisant 12 heures il fallait faire une nuit ou le dimanche matin. 
Mme L : Je c ompare les feuilles de paye, quand il est pa rti en 1981, il gagna it à peu p rés 
dans les 10 000 francs par mois. En comparaison les retraites ont très peu évolué.  
HPS : Là, je dévie un peu parce qu on fait aussi parallèlement un travail sur les femmes des 
chantiers, vous dites, vous, la carrière de votre mari, ça a rythmé votre vie ? 
Mme L : Tout à fait, on habitait prés des chantiers. 
HPS : Vous habitiez où exactement ? 
Mme L : Au quartier des Mouissèques. Mon mari n ava it que la route à traverser. Souvent 
j apporta is le repas à la petite porte des turbines.  
HPS : il y avait pourtant une cantine non? 
E L : Oui il y ava it la c antine.  Pour c eux qui trava illa ient la nuit, c éta it fermé, ils se 
portaient le repas.  
Mme L : Peut-être pour les femmes qui trava illa ient ou qui hab ita ient lo in. Ma is moi j a i 
toujours pa rtic ipé. Même pour les réveillons de Noël ou le jour de l an.  Les autres sorta ient, 
moi je lui porta is la gamelle. On a véc u à l heure des c hantiers, au sifflet. C éta it le sifflet 
qui commandait.  

« C éta it le sifflet qui c ommanda it»  

HPS : Pour revenir à vos 3/ 8, parce que vous dites 3/ 8, c est 3 fois 8 heures et vous dites 
malgré les 3/8, vous faisiez 12 heures. 
E L : En généra l c éta ient les 2/ 8 ou les 2/ 12. Les 3/ 8 se fa isa ient en p rinc ipe sur c erta ines 
grosses mac hines, pa rc e que selon les p ièc es à usiner il ne fa lla it pas a rrêter question de 
tempéra ture et du trava il de l outil si c est en passe de finition. Il y ava it aussi la rentab ilité 
de la mac hine ou p lus, elle trava ille au mieux. La p remière équipe trava ille le matin de 
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cinq heures moins le quart à treize heures moins le quart. Le deuxième de treize heures 
moins le quart à neuf heures moins le quart et puis c elui qui fa it la nuit. Donc , la mac hine, 
elle tourne 24 heures sur 24 heures. Alors que les a justeurs c éta ient les 12 heures, en 
p rinc ipe, selon les travaux. Ap rès la guerre, c éta ient 48 heures pa r sema ine ma is en p lus 
une heure de veillée le soir et la plupart du temps vous travaillez aussi le samedi. Ça faisait 
de belles journées. Tout le monde n a ttenda it que ç a . « Je veille pas ? On me demande 
pas si je peux veiller ? » On attendait, on était demandeur.  

  

Mme L : Avec c es heures, les gens a rriva ient à vivre, à s ac heter un frig ida ire. Ça marc ha it 
à l époque, les c ommerc es à La Seyne. Au départ, la pa ie c éta it la quinza ine, puis ap rès 
le  
mois. Les ouvriers consommaient, le 
confort arrivait dans les maisons.  
E L : « A toi, tu rentres samed i »et  c elui qui ne rentra it pas d isa it : « et moi pourquoi pas ?», 
et même ceux qui partaient à la retraite pour partir dans de meilleures conditions. 
HPS : Les gens étaient demandeurs. Dans votre équipe de 40, Y avait-il des travailleurs 
immigrés ou une majorité de Seynois ? 
E L : Seynois la p lupart. D étranger, on n en a eu qu un ma is je ne m en rappelle p lus. Il a 
fa it franc iser son nom. Je c rois que c éta it un tc hèque. Des gens d orig ine ita lienne des 
Français avec des noms italiens comme nous.   
E L : Après la guerre d Algérie, les p ieds noirs sont rentrés, ils ont été intégrés au c hantier. 
S ils ava ient un métier, on les p rena it même si c éta ient des jeunes. 
HPS : Mais, il n y avait pas que des ouvriers spécialisés. 
E L : Celui qui mena it le pont, il s appela it C, il vena it d Afrique du Nord , pour mener un 
pont c est vite appris, en trois ou qua tre jours ç a y est.  
HPS : Des petits métiers ? 
Mme L : Comment il s appela it le Maroc a in, c elui qui nous a amené le p la teau ? 
E L : Lui c e n éta it pas pa reil, c éta it un Tunisien ma is il éta it déjà au c hantier dessina teur 
au bureau d études.  
HPS : Par rapport à ce qui a été dit tout à l heure, par rapport aux heures, les gens étaient-
ils avides de faire des heures ? 
Mme L : Certains oui. Il y a toujours ceux qui préféraient aller jouer aux boules.  

« On demanda it à fa ire des heures, c ontents de fa ire des 
heures »  

HPS : Est-ce qu ils étaient avides de gagner un peu d argent ? Est-ce que c était pour 
l honneur ? 
E L : A pa rt le synd ic a t, la CGT, qui  ne voula it pas... Il y ava it des durs. Et c eux qui ne les 
fa isa ient pas pa rc e qu il y ava it la femme qui trava illa it. On demanda it à fa ire des heures, 
c ontents de fa ire des heures. L été, on fa isa it l hora ire b loc , pour la c ha leur, ma is on 
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demanda it aussi les personnes l ap rès mid i. Il y en a beauc oup qui ne d isa it pas : « je va is 
fa ire la sieste ». Ils rentra ient pour avoir de l a rgent en p lus c éta ient les heures 
supp lémenta ires. Après ç a a c hangé parc e que nous, quand on fa isa it une nuit, c éta it 
de huit heures à sept heures du matin, on faisait onze heures. Les heures à cent pour cent, 
ç a pa rta it de d ix heures à c inq heures du matin. Donc , il y ava it sep t heures à c ent pour 
c ent et puis qua tre heures à c inquante pour c ent. Les gens, ç a les intéressa it. Alors, dès 
fois, on passait même deux nuits par semaine. Alors, vous voyez, vous doublez votre mois.  
Mme L : Il y en ava it beauc oup dont la femme ne trava illa it pas. Ceux qui ava ient la 
femme qui trava illa it, c e n éta it pas pa reil. On fa isa it des heures pour des besoins 
financiers.  
HPS : Il y avait ça mais est-ce que ce n était que ça ? 
Mme L : Je ne pense pas qu il y a it autre c hose parc e que c e ne sont pas des métiers où 
vous vous enric hissez. Vous fa ites un c erta in métier un peu a rtistique où vous ne vous 
fa tiguez pas trop , vous y a llez. Ma is, quand vous êtes dans des endroits où c e n est pas 
tellement ga i c omme amb ianc e, je veux d ire c est fa tigant, ne sera it-c e que le b ruit. Tu 
en as connu beaucoup toi qui y allaient parce que ça leur plaisait de travailler ? [ ] 
E L : Il y a des gens qui s intéressa ient.  Les jeunes ouvriers, ils s intéressa ient à c e qu ils 
fa isa ient. Moi, je suis pa rti en 1981. Sur les photos, il y a beauc oup de jeunes. J ava is 
beauc oup de jeunes et je les metta is sur les turb ines, ils les monta ient. A mon époque, les 
anc iens ne le fa isa ient pas. Moi, je les metta is dessus et je leur d isa is : « tu vas la mettre en 
route », ça leur plaisait. 
HPS : Vous aviez des congés, que faisiez-vous ? 
E L : Oui. Je ne pouvais pas les prendre, alors on me payait les congés.  
HPS: Vous avez pris quelques fois des congés ? 
E L : Ça m est a rrivé quelques fois.  
Mme L : On est beaucoup allé à la mer. On a lla it aux Emb iez [ ] 
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Témoignage de Jacques Guzzo  
recueilli par HPS  

(Andrée Bensoussan et Yolande Le Gallo)  
le 14 Août 2006, à La Seyne-sur-Mer      

Entré c omme ouvrier a justeur à l a telier 
méc anique, Jac ques Guzzo y  termine sa c arrière 
comme contremaître.   

HPS : Monsieur Guzzo quand êtes-vous 
rentré à l atelier mécanique ? 
JG : En octobre 39. 
HPS : C était votre premier emploi ? 
JG : Mon p remier emp loi, je suis rentré 
c omme apprenti, on peut d ire. Pas 
apprenti pa rc e que je sorta is déjà de 
l éc ole Rouvière, j ava is un CAP, un BEI. 
HPS : Quelle a été votre formation,? 
JG : Ajusteur de formation, ma is je 
c onna issa is le tour, la fra iseuse, l étau-
limeur, la perceuse. 
HPS : Et comment se fait-il que vous soyez 
rentré aux chantiers ? 
JG : Quand je suis sorti de l éc ole 
Rouvière, j ava is c es d ip lômes, il fa lla it 
que je trava ille. J ava is le c hoix entre 
l a rsena l ou le c hantier. Puis ç a se 
trouva it que quelqu un de la famille 
c onna issa it quelqu un qui m a d it : 
« pourquoi vous ne rentrez pas aux 
chantiers ? ».  

« Il fallait que je travaille »  

HPS : Vous êtes rentré directement en 39 
à l atelier mécanique ? Sur quel poste ? 
JG : A l a telier méc anique. J a i fa it trois 
mois d apprentissage pour me mettre un 
peu dans le bain du travail. 
J a i trava illé un peu sur toutes les 
mac hines. Ap rès il y a eu la guerre qui a 
un peu tout c assé. Il y a eu une époque 
où on trava illa it trois jours pa r sema ine. 
On ne fa isa it que 24 heures pendant la 
guerre. 
HPS : Vous y êtes resté jusqu à quand ? 
JG : Je suis resté jusqu en avril 89, j ava is 56 
ans et 8 mois. 
HPS : Quel a été votre déroulement de 
carrière après l apprentissage ? 
JG : Après j éta is ouvrier en bas de l éc helle. 
J a i monté les éc helons, tout ç a au tour. 
Ap rès j a i appris à trava iller sur les a léseuses, 
les petites a léseuses, les grosses a léseuses. 
J a i appris à usiner les turb ines. J a i trava illé 
un peu sur tous les tours, les tours vertic aux, 
les tours parallèles. 
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HPS : Quelle était votre qualification comme 
ouvrier ? 
JG : J a i c ommenc é c omme ouvrier P1, P2, 
P3. Après, je suis passé c hef d équipe. Il y a 
eu la période des c hars. De c hef d équipe, 
je suis passé c ontremaître 1er, 2ème, 3ème 

échelon puis après chef contremaître. 
HPS : Vous avez terminé votre carrière chef 
contremaître. Est-ce que vous pouvez nous 
repréciser les lieux où vous avez travaillé 
dans l atelier mécanique ? 
Monsieur G : D abord à la 3ème nef, où il y a 
les petites mac hines, les petits tours. Ensuite, 
2ème nef, 1ère nef pa rc e que les mac hines 
étaient de plus en plus grandes. 
HPS : Selon la nef, les machines étaient plus 
grandes ? 
JG : Oui, il y ava it des mac hines p lus 
importantes. 
HPS : Alors ce qu on appelle la petite nef 
c est

 

? 
JG : La petite nef c éta it c elle qui éta it le 
p lus p rès de la mer. Puis les deux grandes, 
c elle où il y ava it le tour vertic a l et puis la 
première. 
HPS : Latelier mécanique s est agrandi 
vers la mer ? 
JG : Non, à c ette époque il y ava it déjà 
les trois nefs. L a telier méc anique ne s est 
plus agrandi. 
HPS : Il ne s est pas agrandi vers les 
Mouissèques à la fin de la guerre?  
JG : Il est resté tel quel, il ne s est pas 
agrand i. Il y a eu d autres a teliers pour les 
chars : pa r exemp le, ils ont c onstruit un 
atelier. 
HPS : Il était où, cet atelier pour les 
chars ? 
J G : Disons, en position un peu p lus p rés 
de la mer et davantage vers l ouest, du 
côté de la tôlerie. 
HPS : Il y avait un atelier spécial

 

J G : Pour le montage et l usinage des 
chars. 
HPS : Quand vous avez travaillé dans la 
3ème nef, la seconde et la 1ère, vous avez 
été d abord ouvrier et ensuite vous êtes 
passé à la maîtrise, quelles différences 
avez-vous connues dans votre travail et 
dans la façon dont vous viviez le métier ? 
JG : Le métier éta it de p lus en p lus 
important. Au début on fa isa it des petites 
p ièc es après, c éta it beauc oup p lus 
important. On a rriva it à fa ire des p ièc es 

de p lusieurs tonnes, c éta it p lus 
important, p lus sérieux. Il ne fa lla it pas 
louper des p ièc es là , tant qu à fa ire des 
petits tours. On loupait une pièce comme 
ç a , ç a n éta it pas grave, il y ava it de la 
matière ma is là c éta it fini, c éta it tout

  
« On a rriva it à fa ire des 
pièces de plusieurs tonnes »  

HPS : C étaient des cadences fortes ? 
JG : Non, non, on trava illa it 
p rinc ipa lement en équipe en 2/ 8. En 
gros, c éta it 5 heures -1 heure et 1 heure - 
9 heures. A un quart d heure p rés c éta it 
ç a . Dès fois, on trava illa it de nuit. Quand 
il y ava it un trava il urgent, le c ontremaître 
nous demanda it si on éta it lib re pour a ller 
fa ire une urgenc e. On éta it payé en 
rapport. 
HPS : Vous faisiez beaucoup d heures ? 
JG : Moi, j a i fa it beauc oup d heures, oui. 
Souvent des sema ines de 72 heures, 6 jours 
de 12 heures, de jour des fois, et des fois de 
nuit, pa rc e que les mac hines, il fa lla it 
qu elles tournent.  

« Souvent des semaines 
 de 72H »  

HPS : Quels étaient les rapports entre les 
ouvriers? 
J G : Je ne me souviens pas d avoir eu des 
c onflits, on ava it de bons rapports. Si des fois 
des petites fric tions c omme il en y a pa rtout, 
c omme les joueurs de boules ou n importe 
quoi. Même avec la maîtrise, on ava it 
toujours de bons rapports. La maîtrise c est 
la maîtrise et l ouvrier, c est l ouvrier, il ne 
faut pas sortir de là. 
HPS : Et vous, vous avez fait partie de la 
maîtrise ? 
JG : Oui, ap rès j éta is à la maîtrise. J ava is 
du personnel sous mes ordres. 
HPS : Combien aviez-vous de personnes ? 
JG : À la fin, nous étions en gros, dans mon 
équipe environ soixante d ix personnes. Je 
va is vous d ire, a lors, avec moi il y ava it, à la 
fin, un c ontremaître, qua tre c hefs d équipe, 
ç a fa it c inq et environ soixante, soixante 
cinq ouvriers qualifiés.  
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HPS : Est-ce que vous partiez aussi sur les 
bateaux, est ce que vous êtes allé à 
l étranger ? 
JG : Non, à l a telier, on n est jama is sorti. 
Moi, déjà je n a i jama is c onnu dehors. On ne 
bougea it pas de l a telier. Notre boulot, il 
éta it là . Ma intenant il y ava it des a justeurs 
de l a telier qui a lla ient souvent à Marseille. 
HPS : Qui suivait les bateaux quand il y avait 
une machine qui avait été fabriquée ? 
JG : En dépannage. Le reste, je ne sa is pas. 
Je sa is qu il y a du personnel qui est pa rti en 
Amérique pour suivre les ba teaux. Ça je ne 
sa is pas, je n a i pas de déta ils. Moi, je n a i 
pas bougé de là , je n a i pas bougé du 
c hantier, d isons. J a i dû fa ire un ou deux 
dép lac ements à Paris, c est tout.[ ] 
HPS : Parlez-nous des relations dans le 
travail, la place des syndicats. Qu est ce 
qu il y avait comme syndicat ? 
JG : Alors là , il y ava it c omme synd ic a ts, 
ç a je peux le d ire, il y ava it la CGT, la p lus 
importante. Il y ava it Forc e Ouvrière. Il y 
ava it un synd ic a t c hrétien la CFTC et le 
synd ic a t des c ad res, voilà c est tout.  

 « Il y ava it la CGT, la p lus 
importante »  

HPS : Il y avait DIMO dans l atelier 
mécanique ? 
JG : Oh là , je c onna is DIMO. On a d it 
beauc oup de c hoses de lui ma is c est 
quelqu un de b ien. Il éta it d roit. Il y a eu 
DIMO, enfin, c est sûr qu il y a des gens, 
c est c omme ma intenant, il y en a qui 
sont là dedans, c est pour avoir une 
place pour se planquer, comme on dit. 
HPS : Quand il y avait des mouvements 
de grève, l atelier mécanique suivait bien 
ou pas ? 
JG : En gros, il suiva it. C éta it une époque 
où la CGT ava it beauc oup de synd iqués. 
C éta it elle qui ava it le p lus de délégués. 
C éta it la p lus importante. Moi, j en vois 
enc ore des gens de la CGT. Il y en a 
avec qui j éta is en bons termes et puis il y 
en a que je fréquentais moins. 
HPS : C est indiscret de vous demander si 
vous étiez syndiqué ? 
J G : Oui, moi j éta is synd iqué à la CGT. 
Puis ap rès, j éta is synd iqué aux c adres. 
Un moment donné, j a i même été élu 
rep résentant du c omité d entrep rise. Il 

n y a rien de sec ret. C est à c e sujet que 
j a i fa it un dép lac ement à Paris, au 
c omité d entrep rise c entra l.  
HPS : Vous aviez l occasion d aller dans 
d autres ateliers ? 
JG : On fa isa it appel à moi ra rement. Je 
ne me souviens pas de c hoses c omme 
ça.  
HPS : Quelle différence avait cet atelier 
mécanique avec les autres ateliers ? 
JG : On ne fab riqua it pas la même 
c hose. Nous c éta it l usinage. Le trava il 
au c entième par exemp le, de haute 
précision.  
On a trava illé pour l a tome, pour les sous-
marins lanc eurs d eng ins et c éta it tout 
de la précision.  

« Nous c éta it l usinage »  

HPS: Le fait que c était de la haute précision, 
pour quelqu un qui rentrait comme ça dans 
les chantiers, qu est-ce qui était frappant, 
est ce que c était moins bruyant que les 
autres ? 
JG : À l a telier c éta it moins b ruyant. Ceux 
qui trava illa ient à la tô lerie, pa r exemp le la 
tô le, elle résonna it ; c éta it moins b ruyant, 
moins sale aussi. On se salissait quand même 
un peu, ma is c éta it moins sa le.  
HPS : Est-ce que c était dangereux ? 
JG : Les mac hines-outils sont toutes 
dangereuses.  
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HPS : Vous avez connu des accidents ? 
JG : Moi, j a i eu le b ras c assé, c e n éta it pas 
le bon b ras, d isons. Oui, il y a eu des 
ac c idents, b ien sûr. On ne peut pas lutter 
c ontre. Ça n existe pas le mac hin zéro, c est 
c omme ma intenant les feux de forêt. Sinon 
moi, j essaya is avec le personnel, je fa isa is 
a ttention quand il meula it pa r exemp le, les 
lunettes, les gants. Ap rès, vous savez les 
gens

  

« Moi, j a i eu le b ras c assé » 
HPS : J essayais d imaginer, parce qu on a 
vu des photos, est ce que vous vous voyiez 
travailler ? 
J G : On se voya it trava iller. On trava illa it à 
p rix fa it à l époque. Je ne sa is si vous savez 
c e que ç a veut d ire à p rix fa it. On ava it des 
temps imposés pour ac hever des p ièc es. 
Alors, le c ontremaître, le c hef d équipe nous 
apporta it les p lans, il y ava it la matière. On 
ava it un temps pour l exéc uter, on n ava it 
pas le temps de b laguer deux minutes. Il 
fa lla it trava iller. Plus on trava illa it, p lus on 
gagna it d a rgent, la fréquenta tion c éta it 
en dehors de

 

HPS : Temps imposé, et si vous alliez plus vite 
par exemple, vous aviez des primes, des 
choses comme ça ? 

J G : Il y ava it un bénéfic e, une p rime. En 
généra l, tout le monde a rriva it à fa ire un 
peu p lus vite pa rc e que le temps qu on nous 
donna it, c éta it le temps c orrec t. C éta it 
faisable. Il ne fa lla it pas b laguer. Il ne fa lla it 
pas traîner en route.  

« Le temps qu on nous 
donna it, c éta it le temps 
correct »  

HPS : Il y avait des temps de repos ? 
Comment le travail était-il rythmé ? 
JG : Quand on trava illa it en équipe, on 
ava it le d roit à un quart d heure de 
pause pour c asser la c roûte, ç a 
s appela it « un quart d heure ». 
HPS : Par exemple, vous travailliez de 
cinq heures à une heure et vous aviez un 
quart d heure de pause ? 
JG : Oui, un quart d heure de pause pour 
casser la croûte. 
HPS : Et où est-ce que vous la preniez ? 
JG : Sur p lac e. Chac un ava it un petit 
banc , c hac un s éta it débrouillé. Là , on se 
retrouva it deux ou trois c ôte à c ôte pour 
casser la croûte.  
HPS : La pause se faisait au même 
moment pour tout le monde ? 
JG : Ah oui, l a telier s a rrêta it. Sauf sur 
c erta ines grosses mac hines, quand il y 
ava it un trava il en route, vous ne pouvez 
pas l a rrêter. Alors, le bonhomme, 
l ouvrier s a rrangea it pour c asser la 
c roûte en même temps qu il surveilla it. 
Sinon, tout le monde s a rrêta it. Et quand 
c éta it l heure, tout le monde démarra it. 
HPS : D une équipe à l autre il y avait des 
rivalités ? 
JG : Rivalité, le terme est peut-être fort. 
HPS : Un peu de compétition ? 
JG : Un peu de c ompétition ma is pas de 
riva lité pa rc e qu on trava illa it en équipe. 
Par exemp le c haque ouvrier ava it son 
remp laç ant, c elui qui trava illa it le matin 
de cinq heures à une heure, à une heure, 
il a rriva it son équip ier qui c ontinua it le 
trava il sur la même mac hine. Alors, il 
fa lla it trava iller à deux. Il fa lla it que le 
deuxième trava ille un peu et qu il ne 
dorme pas parc e qu il mangea it le 
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temps du p remier. C éta it un trava il 
d équipe.   

« C éta it un trava il 
d équipe »  

HPS : Mais par exemple, quand il y avait 
un travail le matin de 5 heures à 1 heure, 
il y a quelqu un qui travaillait sur une 
machine, il était évalué sur ce travail ? 
JG : Si pa r exemp le c éta it un trava il de 
deux heures ou de trois heures, il arrivait à 
le finir et il en c ommenç a it un autre. S il 
n a rriva it pas à le finir, c éta it l équip ier 
qui le continuait. Il fallait travailler à deux. 
HPS : C est le contremaître qui surveillait ? 
JG : Non, c est le c hef d équipe, 
d abord . C éta it le c hef d équipe, c est 
pas qu il se p romena it, d isons, ma is il 
voya it tous les ouvriers, il voya it si on ava it 
besoin de quelque chose. 
HPS : Et c est lui qui surveillait ce temps 
passé? 
JG : Non, pa rc e qu après c haque ouvrier 
éta it pointé. Il fa lla it pointer huit heures, 
on vous donna it un c erta in nombre de 
feuilles de travaux. Alors, il fa lla it que 
quand passe le pointeur, on lui donne de 
quoi pointer la journée, p rouver qu on 
ava it fa it huit heures de trava il. Lui, le 
pointeur, il ne regarda it pas la p ièc e ou 
autre, c éta it tout sur du pap ier.  
HPS : Comment pouviez-vous prouver 
que vous aviez fait huit heures ? Il fallait 
que la pièce soit faite quand même, que 
le travail matériellement soit fait ? 
JG : Le trava il fa it, c est le rôle du c hef 
d équipe et du c ontremaître. Le pointeur, 
lui, il d isa it, toi tu as trava illé tant d heures, 
huit heures, c est bon, il pointa it. L ouvrier 
éta it pointé, c éta it fini. Ça fa it lo in ç a 
déjà , moi je vous parle de p lus de 
cinquante ans.  
HPS : Oui, mais parce que là vous n avez 
pas toujours été ouvrier, vous avez été 
contremaître, combien de temps l avez-
vous été ? 
JG : J a i été ouvrier de 1939 jusqu en 
1950 pa r là . Après, j éta is c hef d équipe.  
HPS : Quand vous étiez chef d équipe, 
vous aviez combien de personnes avec 
vous, à peu prés ? 

JG : Je ne saura is pas vous d ire c omb ien 
il y en ava it. Parc e qu après, entre temps, 
il y a eu la période des c hars, a lors là 
d isons, une d iza ine d ouvriers.  
HPS : Après, vous avez été contremaître. 
J G : Après, le c ontremaître, il a la c harge 
d un c erta in nombre d équipes. 
HPS : Après, vous étiez chef contremaître. 
Donc, il y avait une forte hiérarchie. Et vos 
relations avec les ingénieurs ? 
J G : Correctes, toujours correctes. 
HPS: Parce que vous en avez connu 
plusieurs, je suppose ? 
J G : Oui, je n éta is pas fâc hé avec 
l ingénieur, c éta it l ingénieur, moi j éta is 
que c ontremaître. L ingénieur il d isa it , 
qu il a it ra ison ou pas c éta it l ingénieur. 
Puis, il fa lla it fa ire le boulot. Alors, des fois 
on d isc uta it quand on pensa it qu il 
n ava it pas b ien ra ison, on essaya it de 
s exp liquer. Et il d isa it : « ah vous avez 
ra ison il faudra it peut être

 

», même que 
c éta it un ingénieur. Moi, quand j éta is 
ouvrier, le c hef d équipe éta it le c hef 
d équipe.  

«Qu il a it ra ison ou pas 
c éta it l ingénieur  »  

HPS : Quand vous étiez chef 
contremaître, c était par exemple pour 
les turbines ? 
JG : C éta it la nef c omp lète. Alors, il y 
ava it des petits tours, il y ava it des tours 
moyens. Il y ava it des fra iseuses, des 
étaux-limeurs, des morta iseuses, des tours 
à déc olleter, des perc euses, il y ava it un 
peu de tout. C éta it très va rié.  
( ) 
J G : Il n y ava it pas une seule p ièc e. 
C éta it très va rié, pa rc e que nous on 
usina it des p ièc es et elles pa rta ient c hez 
le contremaître, après.  
HPS : Vous contrôliez le travail, quelles 
sont les grandes étapes ? 
J G : Tout c e qui éta it fa it depuis la 
p remière mac hine jusqu à la dernière 
machine. 
HPS : Oui, mais qu est-ce qui allait de la 
première à la dernière machine ? 
J G : Ma is c e n éta it pas toute la même 
p ièc e, c éta it très va rié.  



 

29

 
HPS : C'est-à-dire qu il y a une équipe qui 
faisait une pièce, une autre équipe une 
autre pièce. 
J G : Peut-être, des fois, il y ava it deux 
équipes qui faisaient à la suite. 
HPS : Qui est-ce qui découpait le travail, 
qui le répartissait ? 
J G : Là , il y ava it un a telier de répartition. 
C éta ient les bureaux qui éta ient au 
p remier étage. Ils voya ient c e qu il y 
avait à fa ire et ils déc ida ient, « ç a on va 
le fa ire sur le tour, ç a , ç a va être fa it sur 
telle mac hine » a lors ç a suiva it. Ap rès il y 
ava it des gens qui c a lc ula ient les temps. 
Le temps d usinage pour toutes c es 
p ièc es, puis ap rès ç a a rriva it à l usinage. 
HPS : Quand vous dites au premier étage, 
c est dans l atelier mécanique, c étaient 
des bureaux qui étaient contre les 
parois ? Il y avait des escaliers en bois 
qui devaient monter ? 
JG : C est ç a , on monta it l esc a lier en 
bois. 
HPS Vous saviez pour une journée ou 
pour une semaine quel était votre 
programme de travail, en somme : 
comment ça se passait exactement ? 
JG : Il y ava it beauc oup de petites 
mac hines, a lors c éta it très frac tionné. Il y 
ava it c erta ines mac hines où il y ava it de 
gros travaux c omme des rotors de 
turb ines, pa r exemp le. Des fois, il y ava it 
des travaux qui dura ient un jour, deux 
jours, trois jours, des fois plus.  
HPS : Qu est-ce que vous aimiez dans 
votre travail, qu est-ce qui vous plaisait le 
plus? 
JG : Ce qui me p la isa it le p lus, c est 
diffic ile à d ire. Moi, j a ima is usiner. 
Ma intenant, je b ric ole toujours. Un jour, je 
me suis mis dans le ba in, j a i p ris des 
boules, je les a i sc iées pour en fa ire un 
c endrier. Ça c est les pétanques. Moi, 
j a ima is ç a , ma intenant je b ric ole 
beauc oup aussi. Non, pa rc e que j a i 
l âge. Je sens que ç a tire, 84 ans.   

« Moi, j a ima is usiner »  

HPS : Vous disiez qu il n y avait pas 
tellement de bruit, que c était moins 
salissant. 

JG : Si, il y ava it du b ruit pa rc e qu en 
généra l moi, je suis sourd . En généra l, 
tous c eux qui sorta ient, tout le c hantier 
c éta it pa reil. Ils ont des p rob lèmes de 
surd ité et ap rès les lunettes. Parc e qu il y 
a toujours des c oins où il y a des soudeurs 
à l a rc , vous savez peut être c e que c est 
que la soudure à l a rc . Il y a eu l amiante 
aussi.  
HPS : Est-ce que l atelier mécanique avait 
plus de prestige que les autres ateliers ? 
Est-ce que c était mieux vu de travailler à 
l atelier mécanique ? 
JG : Je ne pense pas. Chaque a telier 
était important. 
HPS : Parce que par exemple les femmes, 
elles ne disaient pas : « oh mon mari 
travaille à l atelier mécanique », c était 
un peu de la fierté ? 
JG : Je ne pense pas. Je n a i pas 
entendu ç a . Non, il n y a pas de fierté 
spéc ia le. Parc e que quand on lanc e des 
ba teaux, il y a des a teliers qui 
construisaient des b loc s d au moins 
quarante tonnes, qu il fa lla it manipuler, 
mettre en p lac e, assemb ler avec 
d autres b loc s, c éta ient des a teliers 
importants. Tous les a teliers ont leur 
importanc e. Les travaux sont d ifférents. 
Nous c éta it très p réc is. C éta it tout au 
centième.  

« Il y a des a teliers qui 
c onstruisa ient des b loc s 
d au moins quarante 
tonnes »  

HPS : Je vous pose cette question parce 
que dans ces temps-là, l ajustage, la 
précision tout ça, c était quand même 
prestigieux, comme formation, comme 
spécialité. 
JG : Oui, ma is ap rès les soudeurs, c eux 
qui ont appris à souder l inox, à souder 
l a luminium avec des nouvelles 
mac hines, c éta it p restig ieux aussi. Tous 
c es gens-là , ma intenant, ils ont appris un 
savoir, ils s en sont servis.  
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Le tour vertical  

HPS : Quelles évolutions techniques avez-
vous vues dans l atelier mécanique ? 
JG : Dans la tec hnique, au début, on 
ava it des mac hines un peu 
rud imenta ires, avec des transmissions par 
c ourroie. Après, il y a eu des mac hines 
avec des boîtes automatiques. Ap rès, il y 
a eu des mac hines à c ommandes 
numériques. L évolution,  c est ç a , c est 
le progrès.  
HPS : Donc, vous avez connu ce tour 
vertical ? 
JG : Oui, moi, j a i trava illé dessus. 
HPS : Qu est ce que vous avez fait ? 
JG : Je n a i pas trava illé longtemps ma is 
un usinage, des grosses des p ièc es 
énormes. Je ne me souviens pas trop 
ma is 

 

HPS : C était quoi comme pièces? 
JG : C éta it des turb ines peut être pa rc e 
qu il y a des p ièc es énormes là -dessus. Je 
c rois qu il fa isa it neuf mètres ou d ix 
mètres quelque c hose c omme ç a , je ne 
me souviens pas trop. 
HPS : Et le tour horizontal ? 
JG : Le gros tour, là aussi j a i trava illé là -
dessus. La d ifférenc e c est qu avant sur 
les petits tours on trava illa it des p ièc es 
c omme ç a puis, c e tour horizonta l 
c éta ient des a rb res, des a rb res porte 

hélic e. C est toujours le même trava il 
ma is c est d ifférent pa rc e que les ta illes 
étaient plus grandes. 
HPS : II y a bien des travaux que vous 
redoutiez, d autres que vous préfériez ? 
JG : Il y a des travaux p lus fac iles que 
d autres. 
HPS : Pas forcément plus faciles, mais que 
vous préfériez faire ? 
JG : Non, vous savez, les c ontremaîtres 
d abord , ils c onna issa ient nos c apac ités. 
Alors, ils d isa ient "à un tel, on va lui 
donner ç a à fa ire, à l autre, on va lui 
donner ç a ". C éta it va rié, on fa isa it un 
peu de tout. Pendant la guerre, j a i 
c hauffé les rivets. Il n y ava it pas de 
trava il dans la méc anique, je suis a llé à 
bord c hauffer les rivets dans le four. Alors, 
un, il y avait le chauffeur, un, il attrapait le 
rivet, il le metta it dans le trou. Il y ava it, 
un, qui tena it le tas, et l autre avec le 
pistolet qui le fixait, chauffeur de clou. On 
éta it c ontent, il n y ava it rien d autre. Il y 
ava it les Allemands à c ette époque, il y 
ava it un ou deux navires a llemands qui 
éta ient là en répara tion. Je ne me 
rappelle pas trop , moi, je ne m oc c upa is 
pas trop de ça.  

« Pendant la guerre, j a i 
chauffé les rivets »  

HPS : Vous avez un bon souvenir de 
l ensemble de votre travail ? 
JG : Ah moi oui, ma is je suis pa rti 
volontiers quand même parc e qu après 
ça devenait difficile. 
HPS : Qu est ce qui devenait difficile ? 
J G : Vous l enreg istrez c est pas grave, la 
politique. 
HPS : Oui, parce que vous ne connaissiez 
l avenir ? 
JG : Non, dans la politique, les grèves, le 
synd ic a lisme. Le personnel, il n ava it p lus 
envie de travailler des fois. 
HPS : Le moral n y était plus. 
JG : Le mora l, quand ç a ne va pas b ien 
et que vous savez que le bonhomme a 
des souc is à la ma ison et qu il a enc ore 
des soucis au travail.  
HPS : Vous êtes parti en quelle année ? 
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JG : En 1979.  Cela doit fa ire 26 ans, 27 
ans que je suis dehors, c est ç a 79.  
HPS : Mais, c était encore la belle époque 
quand même quand vous êtes parti ? 
JG : Oui, pa rc e que je c rois que le 
c hantier a fermé en 

 
HPS : Dix ans plus tard à peu prés. 
JG : Avant.  

   

HPS: Ça a commencé en 84 et il a fermé 
définitivement en 1989. Dès 79, il y avait 
déjà des inquiétudes sur l avenir ? 
JG : Oui, on senta it que c e n éta it pas  
ça.  Enfin moi, je le sentais. 
HPS : Quand vous dites la politique, vous 
voulez dire quoi ? 
JG : A tous les éc helons, il y a des 
d irigeants et puis des exéc utants. Après, il 
y a tous les partis. 
HPS : Quels étaient les partis ? 
JG : Avant à l époque, il y ava it le pa rti 
c ommuniste, p rinc ipa lement, les 
soc ia listes et puis les autres moins 
importants. 
HPS : Les tensions, c était par rapport à 
l avenir de l entreprise ? 
JG : Les tensions, elles vena ient aussi à 
c ause des d irigeants. Quand vous sentez 
pa r exemp le qu il n y ava it p lus de navires, 

on ne sa it pas trop pour quelles ra isons ; 
pa rc e que soi d isant qu a illeurs ç a c oûta it 
moins c her. On c ommenç a it à d ire pa r 
exemple : « les ouvriers ou ils ne trava illent 
pas assez ou ils c oûtent trop c her ». Ce 
qu on d it ma intenant. Je n a ima is pas 
trava iller dans un mac hin c omme ç a . Alors, 
quand j a i eu c ette oc c asion, il y en a qui 
ont p leuré. Moi, j a i été lic enc ié dans de 
bonnes c ond itions, ma is lic enc ié. On m a 
remercié comme ça.   

« Les tensions, elles vena ient 
aussi à cause des dirigeants »  

HPS : Pourquoi avez-vous été licencié en 
1979 ? 
JG : Parc e qu il y ava it moins de trava il et il 
fa lla it d iminuer les effec tifs. Qu est-c e qui se 
passe ma intenant, on d it les fonc tionna ires, 
quand ils pa rtent on ne les remp lac e p lus. 
Là , il y a enc ore à boire et à manger là 
dedans. Je p réfère rien d ire moi pa rc e que 
je n en a i jama is fa it de la politique et je 
n en fera i pas ma intenant.  

« Il fallait diminuer les effectifs » 
HPS : Vous, vous étiez soulagé quand vous 
êtes parti ? 
JG : Ah oui, je ne pouva is p lus tenir moi. 
J éta is soulagé de pa rtir. Je n a i pas hésité, 
rien du tout. 
HPS : Vous aviez quel âge quand vous êtes 
parti ? 
JG : 56 ans et 8 mois quelque c hose c omme 
ça. 
HPS : Vous dites qu il y avait des tensions 
politiques, des tensions syndicales, mais 
pourtant vous faisiez partie du comité 
d entreprise ? 
JG : Oui, ma is le c omité d entrep rise c est 
autre c hose. Ça n a rien à voir avec les 
délégués d a telier, c e genre-là . Moi, je suis 
a llé deux fois à Paris pour ç a . On éta it au 
c ourant grosso modo de c erta ines c hoses, 
de généra lité en somme, sur l entrep rise. 
Moi, je sa is qu à l époque par exemp le, le 
c hantier ava it un c hantier à La Seyne et il 
ava it un c hantier au Havre. C éta it la même 
boîte. Ma is le c hantier du Havre, il éta it p lus 
ma l en point. Alors, il y ava it des déc isions à 
prendre. 
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HPS : Il y avait moins peut être de travail, 
aussi ? 
JG : Parc e qu à une époque dans les 
années 52, 53 par exemp le, quand on a 
c ommenc é à fa ire des c ha rs, je c rois qu on 
a fab riqué 3000 c hars. Ma is les c hars ont fa it 
vivre les c hantiers. Puis ap rès, un beau jour, 
ils ont déc idé "on ne fa it p lus de c har" pa rc e 
qu il fa lla it les fa ire fab riquer dans les 
a rsenaux. Les a rsenaux, c est les 
fonc tionna ires d Eta t. Ça on peut le 
comprendre.  

« Je c rois qu on a fab riqué 
3000 chars »  

HPS : Puis, à la fin des années 70, quand 
vous êtes parti, on a construit des plates-
formes pétrolières. 
JG : Oui, a lors ç a je n y éta is p lus, ma is ç a 
je le sava is. Je le sava is pa rc e qu il nous 
a rriva it d usiner des grosses p ièc es, pour 
ç a , pour trava iller pour d autres a teliers. 
HPS : Parce que quand même dans les 
années 70, c est une période où il y a eu 
beaucoup de travail aux chantiers.  
JG : Vous savez quand ça commençait à 
a ller ma l, je va is vous d ire à nouveau 
mon idée ; quand il y a eu le Sagafjord, 
vous avez entendu parler. 
HPS : Mais, ça c est après, le Sagafjord. 
JG : Quand on a fab riqué le Sagafjord 
aux c hantiers, le c hantier a c ommenc é à 
bouffer, je ne sa is pas c omb ien de 
millions. Les millions de l époque pour 
quelles ra isons, je ne sa is pas trop . Tout 
ç a , ç a fa it pa rtie de c e qui a fa it c ouler 
le chantier. 
HPS : Qu est ce qui vous gênait dans les 
discussions, dans l atmosphère, quelles 
conséquences ça avait sur le quotidien 
des gens ? 
JG : Sur le mora l, ç a a tteint le mora l. On 
ne sava it pas si dema in il a lla it enc ore y 
avoir du trava il. Ça ag it sur le mora l. 
Ap rès, ils ont p lus envie de trava iller, ma is 
c est tout le monde. Ce n est pas 
forc ément l ouvrier.  

« Il ne sava it pas si dema in il 
a lla it enc ore y avoir du 
travail »  

HPS : C était à tous les niveaux. Enfin, 
vous vous étiez content de partir. 
J G : Très c ontent et j en a i p rofité. 
HPS : Et vous avez connu autour de vous des 
gens comme vous, comment les gens ont 
réagi, parce que vous vous n avez pas 
connu la fermeture des chantiers. 
JG : Non pas du tout. Ils ont fermé vers les 
années 84. Non, moi je n a i pas c onnu. Ma is 
moi, quand je suis pa rti, il y en a qui sont 
pa rtis un an ou deux ans avant moi, je c rois. 
Certa ins éta ient c ontents, d autres n éta ient 
pas c ontents pa rc e qu ils éta ient lic enc iés. 
On éta it pa rti en p réretra ite dans de bonnes 
c ond itions. Je c rois qu on touc ha it 70% du 
sa la ire. Plus de fra is, p lus de souc is. 
Ma intenant, il y a en a qui se sont vantés 
d avoir touc hé des 

 

HPS : C était un choix, on vous proposait la 
préretraite ? 
J G : On ne me l a pas p roposée, on me l a 
imposée. On sava it c omment on parta it, 
dans quelles c ond itions. De toute faç on 
c est c omme ç a . 
HPS : Vous auriez pas pu dire, "non je reste" ? 
J G : Je ne sa is pas s il y en a qui l on d it. 
Non, c e n est pas possib le. 
HPS : Déjà à cette époque là, je ne savais 
pas que ça avait démarré si tôt que ça. 
JG : Oui, a lors moi je suis pa rti en 79, ma is je 
c rois que les p remiers sont pa rtis vers 77, 78 
peut être. Ça fa it tellement loin que je ne 
me rappelle pas trop . C est à peu p rés à 
c ette époque, deux ans avant moi, les 
premiers. 
HPS : Dans l atelier mécanique, il y avait 
combien de personnes qui travaillaient 
environ, vous vous souvenez ? 
JG : Alors, au maximum, on s est retrouvé, 
je crois dans les 600. 
HPS : Et quand vous êtes parti, ça avait 
beaucoup baissé ? 
JG : Oh oui, déjà, je c rois qu on éta it dans 
les 300 quelque chose comme ça. 
HPS: Vous avez fait des manifestations ? 
JG : Moi, je pa rtic ipa is c omme tout le 
monde. 
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HPS: Vous avez participé à beaucoup de 
grèves ? 
JG : Oui, c omme tout le monde. Une 
année on ava it fa it la marc he à Toulon, 
c omme tout le monde. Jusque là on n a 
tué et assassiné personne. On défenda it 
notre ma intenant il y en ava it qui le 
fa isa ient et qui n éta ient pas  moi, je le 
fa isa is c omme tout le monde. Et je ne 
regrette pas de l avoir fa it. Ça n a servi à 
rien pa rc e que moi je vois, ma intenant 
que je c omprends, que j a i beauc oup lu, 
je me suis instruit, on est toujours 
manipulé. C est le terme, ma intenant.  

« Une année on ava it fa it la 
marche à Toulon »  

HPS : Vous êtes resté avec de la ranc ur, 
par rapport à toute cette période vous 
gardez du ressentiment ? 
JG : Non, j éta is heureux de partir. Je n a i 
pas de ranc ur. Ma is, quand je vois, 
d isons, ç a fa it p resque 30 ans après [ ] 
HPS : Quand vous passez devant l atelier 
mécanique, tel qu il est maintenant

 

JG : Alors, je va is vous d ire, je suis perdu. 
Je suis passé p lusieurs fo is en voiture au 
bord de mer, je suis perdu. Ça a tout 
changé : les c onstruc tions, les ronds-
points, la route. Ma is, l a telier, je sa is qu il 
est là . Je n y suis p lus rentré, c est fini. 
Ma is, je ne sava is pas qu il éta it 
tota lement vide, je c roya is que le tour y 
éta it enc ore [ ]  
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Témoignage de Christian Bégon recueilli par HPS  
(Andrée Bensoussan et  

Yolande Le Gallo)  
à La Seyne-sur-mer, le 9 septembre 2006    

Christian Bégon venu de Saint-Etienne, entre en 1975 à l a telier méc anique avec la spéc ia lité 
d a ffûteur sur c a rbure. En 1983, il est « muté » à l a telier CNIM de Bréga illon.   

HPS : Quand êtes-vous êtes entré aux 
CNIM? 
C B : Je suis rentré aux CNIM, le 28 avril 
1975. 
HPS : Vous aviez quel âge ? 
C B : 22 ans. 
HPS : Vous veniez d où ? 
C B : Saint- Etienne. 
HPS: Que faisiez-vous  à Saint-Etienne, 
vous avez suivi une formation ? 
C B : Je sorta is de l éc ole à 17 ans, j ava is 
un CAP de méc anique généra le. Après, 
j a i trava illé dans une petite entrep rise à 
Saint-Etienne. J éta is outilleur pa rc e que 
c est tombé c omme ç a , j a i fab riqué des 
outils, de A à Z. J a i appris le métier 
pendant 5 ans. Vu le nombre d heures 
qu on fa isa it dans la sema ine, à 22 ans, 
on fa isa it p lus de 48 heures pa r sema ine. 
Ce n éta ient pas les 35 heures, on fa isa it 
48 heures, si c e n éta it pas 50, samed i 
c ompris. Je me d isa is à 22 ans quand 
même, il faut c hanger d a ir. Vous savez, 

c est la période un peu "peac e and 
love", c éta it « communauté ».  
HPS : Qu est ce qui vous a amené à La 
Seyne ? 
C B : Le hasard pa rc e qu un 1er avril, je 
me rappelle, je me suis mis sur 
l autoroute. J a i d it : « à c ouc her dehors, 
il vaut mieux c ouc her dans le sud que 
dans le nord ». C est tout, ç a a duré un 
quart d heure sur l autoroute. Je peux 
vous d ire au Géant Casino, à Sa int-
Etienne, c est la route du sud . Il y ava it 
deux filles qui allaient à un mariage à  
Cannes. Elles m ont d it : « bon, b ien on 
descend » et je suis desc endu à Cassis. A 
Cassis, je suis a llé dans un c amp ing. 
Après, j éta is aux c hantiers de La Ciota t. 
Je ne voula is p lus retourner en entrep rise. 
Je fa isa is une overdose de la ferra ille. Je 
ne voula is pas vivre ç a , je voula is 
c hanger de vie, sinon tu deviens 
a lc oolique. Il n y a pas le c hoix. Tomber 
dans l a lc oolisme, suivre un psy ou vous 
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a llez vers la fo lie. J a rrive à La Ciota t, il y 
ava it un ga rd ien là -bas et je n a i vu que 
des pointeuses, j a i vu des fic hes pour 
pointer. Alors, ç a déjà , mora l à zéro. 
J ava is le sac , à l époque j ava is les 
pa ttes d éléphant, la veste de treillis à la 
Che Guevara.  
HPS : En quelle année ? 
C B : 1975. J ava is à l époque le look de 
jeune. On ava it les c heveux longs, les 
pa ttes d éléphant, les fameuses Cla rk, la 
veste de treillis et puis la musette. J a rrive 
là-bas et on  me d it : « c est vous qui 
venez pour l essa i de fra iseur », enfin 
j ava is p lusieurs métiers. Je pouva is fa ire 
n importe quoi. La c hanc e aussi quand 
on apprend c omme ç a dans les petites 
entrep rises, c est qu on fa it tout. Alors, 
vite fa it, j a rrive dans l a telier, je rentre et 
me d is : « ma is c est Germina l enc ore ». 
C éta it noir. Je va is devant la mac hine, je 
ne fa is pas l essa i, je m en va is. Je ne l a i 
même pas touc hée. Ils m ont tenu 
c omme ç a : « non, ne partez pas ». Vous 
vous rendez c ompte à l époque « non, 
ne partez pas ». J a i d it : « si, si, je m en   

vais ». « Donnez-moi, votre âge etc , on 
vous fera le stage de soudeur », je suis 
pa rti. En lisant le journa l Répub lique, à 
l époque ç a s appela it Répub lique je 
c rois, et je vois « c hantier nava l de La 
Seyne c herc he a ffûteur hautement 
qua lifié sur c a rbure », c est une spéc ia lité 
et j ava is c ette spéc ia lité.   

« J arrive dans l a telier, je 
rentre et me d is  « ma is c est 
Germinal encore »  

HPS : Cette spécialité, c était laquelle 
précisément ? 
C B : Affûteur outilleur sur c a rbure, si vous 
voulez, il y ava it une évolution dans tout, 
dans les outils. Comme vous avez dû 
connaître des menuisiers à ciseaux à bois, 
ap rès il y a eu les grandes mac hines pour 
fa ire les pa rquets. Donc , on le fa isa it 
avec des outils spéc iaux. Par exemple, 
vous p renez des p inc es à linge en bois, 
vous les mettez de bout en bout, b ien 
vous fab riquez l outil pour fa ire toute 

l ép ing le à linge. Le dessin qu il y a là , c et 
outil, il a lla it dans une mac hine, il metta it 
la p lanc he, on la ta illa it avec le massicot, 
ç a monta it en 30 sec ondes. A la minute, 
on monta it, je ne sa is pas c omb ien 
d ép ing les à linge et c éta ient les tô la rds 
de Sa int-Etienne qui metta ient le ressort. 
Ca m a p lu tout ç a et ç a ne c oura it pas 
les rues, c éta it une tec hnique d outilleur. 
Donc je téléphone. Je tombe sur 
monsieur Rogers, à l époque. Monsieur 
Rogers me d it : « vous venez lund i ». Moi, 
La Seyne, je ne sava is même pas où 
c éta it. Eh oui, je sorta is de mon trou. Je 
p rends la c a rte, je regarde la c a rte, 
l autoroute en stop , le d imanc he. J a rrive 
à peu p rés le 10 avril. Il fa isa it un temps 
magnifique, c omme aujourd hui. J a rrive 
à la ma ison des nota ires, on me la isse là . 
On me d it : « où je vous la isse », j a i d it : 
« laissez-moi là », je ne sa is même pas où 
c est à La Seyne. Je p rends mon sac et 
vas-y, je desc enda is.  Le d imanc he 
après-mid i à La Seyne, il y ava it dégun, 
c omme on d it ic i. J a rrive jusqu au 
c hantier, à l époque il y ava it les 
ga rd iens, même le d imanc he. Les 
gard iens éta ient à la porte p rinc ipa le, ils 
étaient en costume, ils avaient la veste et 
la c rava te. Je demande au gard ien : 
« voilà , on m a demandé de venir, c est 
là les c hantiers ?», et il me répond : 
« oua is, oua is, c est là ma is c est fermé, 
aujourd hui c est d imanc he ». Je lui d is : « 
dema in je dois venir voir monsieur 
Rogers », « oua is, il n y a pas de 
p rob lème, c est ic i, vous passez par là , 
c a rte d identité et tout le bastringue », 
« pas de p rob lème ». Il me d it « à 
demain » « à quelle heure ? » ;  « on 
c ommenc e à sep t heures »,  « pas de 
problème ». Alors en tant que vieux 
routa rd , je va is voir le p lan de la ville qui 
éta it vers la ma irie, je ne sa is pas s il y est 
toujours.   

« Il y ava it les gard iens, 
même le dimanche »  

HPS: Dans un camping ? 
C B : Non, je n ava is pas de sous, j a i 
regardé où il y ava it le c imetière. Pour 
être tranquille, j a i dormi derrière le 
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c imetière. Quand je d is ç a à mes filles, 
elles me d isent : « ma is, tu n es pas un 
peu fou, papa ». J a i d it : « ma is, il n y 
ava it personne ». Je ne sava is pas où 
dormir. C éta it une aventure, bon, j ava is 
un peu d argent ma is je ne sa is pas pour 
c omb ien de temps. C éta it c omme ç a . 
Puis, le lendema in matin, vous vous 
imaginez les c heveux c omme ç a , le b leu 
et les yeux c omme ç a , pas de douc he. 
Monsieur Rogers me d it : « Vous a llez à 
l a telier des turb ines ». Alors que vous êtes 
sorti d une petite entrep rise de trois 
personnes ou qua tre personnes 
maximum, vous retrouvez à sep t heures 
du matin, à la porte de la d irec tion, et 
l a telier méc anique vous ne savez pas où 
il se trouve. Il faut tout traverser. Alors, il y 
avait le bon rose, ce sont des bons que le 
c hef fa isa it pour a ller c herc her le 
matériel. C est un bon rose et le c hef 
signa it. Ils m ont fa it un petit bon rose 
qu ils ava ient, il faud ra que j en retrouve 
de ç a , je dois en avoir enc ore aux CNIM, 
et évidemment, là dedans, je rentre et je 
dis : « qu est-c e que c est ? ». Il y ava it 
des titans pa rtout, il y a des gens qui 
c oura ient de pa rtout, le ba teau c oupé 
en deux, je n a i jamais vu ç a moi.   

  

Je vois des gens en gris, on appelait ça le 
« gris » à l époque. J a i d it : « qu est c e 
que c est, où je suis » ? J éta is avec mon 
sac , ma is perdu. On aura it d it que c éta it 
un autre monde. Je demanda is à toutes 
les personnes avec l ac c ent que j ava is 
de Sa int-Etienne que j a i perdu un peu, 
avec l ac c ent du sud, et moi, il me parlait 
avec des mots d ic i, je ne c omprena is 
rien. Il me d isa it : « oua is, tu vas là -bas». 
Enfin, je c ontinua is, j avanç a is. Je suis 
a rrivé à l a telier turb ines et je me suis d it : 

« Germina l, enc ore ». Et là , on me d it 
d a ller voir l ingénieur responsab le de la 
mécanique : « tu montes, il y a des 
escaliers ». Les c hefs éta ient toujours en 
hauteur et le responsab le d a telier me 
dit : « ma intenant, venez avec moi ». Il 
ava it le c iga re, je m en rappelle. Il ava it 
p lutôt l a ir d un gros nounours, il ava it la 
combinaison grise des ingénieurs.   

« Là , c est une bonne 
maison »  

Il me fa it desc endre dans l a telier, puis, 
ap rès on p rend l asc enseur. J a i d it : 
« tiens un asc enseur ». On monte dans 
l asc enseur, j a rrive, j ouvre l asc enseur, 
un a telier c la ir, tout neuf, les ga rs 
travaillaient assis. Je me suis dit : « là , c est 
une bonne maison ». 
HPS : Moi, j ai l impression que ça devait 
être très bruyant, tout d un seul tenant ? 
C B : Non, on a rrive dans c et a telier, a lors 
je vois des gens qui trava illa ient assis, 
éc la irés. En moi-même, je me suis d it : 
« bonne ma ison ». Le c hef déjà avec 
l ac c ent que j ava is a su que je vena is de 
Saint-Etienne. Enfin, tous c eux d ic i, 
a lla ient là -haut, et tous c eux de là -haut 
venaient là. 
HPS : Oui, il y a eu toute une vague de 
Stéphanois qui sont venus travailler ici. 
C B : Il y en a de partout du Grau-du-Roi 
jusqu ic i. A Six-Fours, vous avez un village 
de vac anc es stéphanois qui s appelle le 
Pila t, au dessus du quartier Jaumard . Le 
Pila t, c est un pa rc na turel de Sa int-
Etienne. 
HPS : Dans l histoire, il y a eu tout un 
mouvement de Stéphanois qui sont 
descendus. 
C B : Ils me d isa ient : «vas-y  pa rle du 
pays » [ ] Il demanda it un ouvrier 
hautement qua lifié, OHQ, a lors j a i fa it 
l essa i.  
HPS : Avec le pantalon à pattes 
d éléphant ? 
C B : Non, j ava is mis la c omb ina ison.  
Dans mon sac j ava is ma c omb ina ison 
pour les essa is. Pour l essa i, vous êtes 
ob ligé pour la séc urité ma is à l époque, 
c e n éta it pas ob liga toire. 
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HPS : La combinaison, il fallait l avoir à 
soi? 
C B : Non, ma is c omme je ne sava is pas 
où j a lla is, j ava is toujours la c omb ina ison 
pour fa ire l essa i. Puis, passe le mid i, il y en 
a un qui me d it : « tu as une c antine, là ». 
Il me fa it un bon pour manger à la 
c antine qui a été démolie. Alors, il y a 
tous c es gens avec le p la teau, ç a fa isa it 
c omme un tic ket de c inéma, je m en 
rappelle, c éta it madame G. 
HPS : On y mangeait bien dans cette 
cantine ? 
C B : On y mangea it c orrec t. Moi, je 
n ava is que ç a c omme repas. Vous savez 
en étant seul, j éta is seul, a lors moi, 
c éta it mon repas de mid i. Et puis, le soir, 
c éta it yaourt et pomme, c est tout.  
HPS : Donc, vous arrivez, vous faites votre 
essai, vous mangez le midi à la cantine. 
C B : Puis à qua tre heures, le c hef 
monsieur Bartolli me d it : « bon, b ien à 
demain, monsieur Bégon », j a i d it : « non, 
non, il faut me le d ire ma intenant », « ah 
oui, c est vra i », j a i d it : « je suis de Sa int 
Etienne, moi », « ah non, vite le 
contrôleur » ma is le c ontrôleur éta it déjà 
pa rti. Il finissa it à qua tre heures et demie 
ou c inq heures moins vingt, je ne me 
rappelle p lus. « Oua is, c est bon, ma is pa r 
qui vous êtes entré ? ». J a i répondu : 
« j a i rega rdé une annonc e et j a i 
téléphoné, je suis venu », « ah bon » 
pa rc e que ç a c éta it b iza rre que je rentre 
pa r une annonc e. A l époque, c éta it le 
c ousin, le mac hin. Moi, je peux d ire que 
je suis rentré la tête haute, je ne deva is 
rien à personne. Il ne sava it même pas 
qu il y ava it une annonc e. Dès fo is, je me 
pose la question, c omme il deva it y avoir 
des retra ités qui deva ient pa rtir. « C est 
bon, a llez vite à la d irec tion ». Alors, je 
remonte à la d irec tion, c éta it 16 h 30 . Il 
me paye la journée.  

« Je suis rentré la tête haute. 
Je ne deva is rien à 
personne »   

HPS : A la rotonde ? 
C B : A la d irec tion, oui, à la  rotonde. Il y 
avait le bureau de la paie et tu remontais 

toujours avec le b illet rose. Alors là je 
remp lissa is ma feuille d embauc he. Parc e 
qu à l époque, on ava it l embauc he 
d irec te, c e n est pas c omme 
ma intenant, on ava it un mois d essa i 
quand même. Il y ava it toujours c e mois, 
ç a a toujours été. Il y ava it un mois 
d essa i et puis ap rès, c éta it bon. C éta it 
le CDI d irec t. Après, vous signa liez si vous 
vouliez la nuit, le dép lac ement. Là , ils 
metta ient des c roix. A 22 ans, on ne veut 
que partir. J ava is mis des c roix de 
partout. Evidemment, le lendema in ou 
deux, trois jours après, le chef me dit : « là, 
il y a un retra ité, il faudra it que vous 
fassiez l équipe du matin ». Alors j a i 
c ommenc é à fa ire l équipe du matin.  

« À l époque, on ava it 
l embauc he d irec te »  

HPS : Donc, vous étiez dans ce bel atelier, 
c était quoi cet atelier ? 
C B : C éta it l outillage.  
HPS : Où est-ce qu il était placé, par 
rapport aux trois nefs ? 
C B : Il est au-dessus, vous voyez où ils font 
les ba teaux eh b ien, il est au dessus. Je 
pense qu il y ava it l asc enseur. Si vous 
situez, on va le voir visuellement, on passe 
par l intérieur, anc iennement la forge et 
au dessus de la forge, il y ava it l a telier 
outillage[ ] 
HPS : On entendait tout le reste ? C était 
insonorisé? 
C B : Non pas insonorisé. 
HPS : Mais comment ça se fait ? Ça isolait 
suffisamment, c était neuf ?  
C B : Oui, c éta it neuf. 
HPS : C était neuf et puis ce n était pas 
trop bruyant ? 
C B : Non, nous on n ava it pas des truc s 
énormes. On ava it le b ruit de dehors, je 
veux dire.  
HPS : Ce n était pas en préfabriqué ? 
C B : Non, c éta it en dur. Vous voyez, il y 
est enc ore à l a telier. Vous n êtes pas 
montées ? 
HPS : Non. 
C B : Il vous faut quelqu un qui c onna isse. 
Ma is en haut, je c rois qu ils ont tout vidé, 
c est un hangar ma intenant. Je c rois qu il 
y a des truc s de déc ors dedans. J ava is 
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été voir une fois. Ma intenant c est un 
a telier où on fab riqua it tous les outils pour 
les mac hines qu il y ava it en bas. Ensuite, 
on fab riqua it toutes les p ièc es p réc ises. 
Toutes les petites hac hes pour les 
lanc ements, ç a a été fa it à l a telier 
outillage. 
HPS : Tout le petit outillage. 
C B : Voilà , tout c e qui éta it petit, tout 
minutieux pa rc e qu il y a beauc oup de 
c hoses minutieuses. On répara it tout, les 
manomètres. Il y ava it toutes les petites 
p ièc es, tous les outils qu il fa lla it fa ire 
pa rc e qu on fab riqua it tout de A à Z. Ils 
n ac heta ient rien. On fa isa it un outil, il y 
avait la forge en bas qui fabriquait. 
HPS : On ne faisait pas venir les outils de 
Saint-Etienne ? 
C B : Non, on fa isa it venir les gens parc e 
qu avant monsieur Bartolli, c e n éta ient 
que des gens de Sa int-Etienne qui 
vena ient. L immigra tion, ils sont a llés la 
c herc her à Creusot-Loire. Il y a des gens 
qui sont venus ma is qui sont repartis à 
Saint-Etienne. Quand vous avez c erta ines 
responsab ilités, à 45 ans vous fa ites le 
mouvement ma is ap rès, les amis, les 
pa rents Ils reparta ient, ils ne se fa isa ient 
pas à la menta lité, ils d isa ient ç a . Ils 
reparta ient et ils forma ient les jeunes. 
C éta it la sidérurg ie, c éta it tout mélangé 
aux c hantiers. Il y ava it de tout, on fa isa it 
tout.  
Ap rès, j a i c onnu le gris. Quand on 

a rriva it le lund i, c éta it au p remier qui 
a rriva it qui ava it à peu p rés c elui qui éta it 
potab le. Vous savez le fameux gris, c est 
le b leu qu on ava it au c hantier. Enfin, le 
b leu, il éta it g ris pa rc e que gris, c éta it 
b lanc au départ ap rès, p lusieurs lavages 
avec les travaux. J en a i la issé un au 
musée Balaguier.  
HPS : Oui, j ai dû en voir. Ça en est un au 
moins, je veux dire. 
C B : Ma is, j en ava is la issé, s ils ne l ont 
pas jeté parc e que c éta it un ga rs qui me 
l ava it donné, il l ava it réc upéré.  
HPS : On appelait ça, le « gris ». 
C B : Le gris eh oui pa rc e que le b lanc  
C éta it un panta lon en toile de bagnard 
et c éta it lavé à la potasse. Alors, si vous 
aviez un p rob lème de peau, je ne vous 
d is pas. C est venu b ien après qu on a it 
eu nos a ffa ires personnelles. Après, on 

ac heta it pa r ta ille, vers les années 80, pa r 
là . Alors, c elui qui a rriva it en dernier, il 
avait un truc plus large et il faisait trois fois 
le tour du ventre à l époque, j éta is un 
peu p lus ma igre. Donc on ava it la fic elle. 
On ava it le gris qui éta it fourni et c éta it 
marqué CNIM derrière avec le tampon, 
c omme les bagnards. On ava it la veste, 
tout ça. 
HPS : Vous, vous êtes arrivé alors que 
c était CNIM ? 
C B : Oui, « FCM » est passé « CNIM » en 
1966, il ava it déjà p resque 10 ans CNIM. 
Moi, c éta it Chantier Nava l Industriel de 
la Méditerranée.  
HPS : A ce moment-là, avec votre 
spécialité, vous êtes ouvrier ? 
C B : Là , ils m ont p ris c omme P2, un an 
après j éta is p rofessionnel 3. C est 
c omme ç a qu ils l appellent dans le 
monde ouvrier,  je suis passé p lus ta rd 
ouvrier qualifié. 
HPS : Vous êtes resté dans cet atelier 
jusqu à quand ? 
C B : Jusqu à c e qu on me d ise de partir. 
Il y a eu une avanc ée tec hnolog ique, ç a 
a été les mac hines numériques qui sont 
arrivées en 76.  

  

HPS : Qu est-ce que vous avez connu 
comme évolution technologique ? 
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C B : Pra tiquement tout, moi j a i c onnu 
tous les nouveaux outils. Enfin, c est p lus 
tec hnique, c e que je va is vous d ire. Je 
suis passé de l outil de forge que vous 
avez dû c onna ître, forgé à c e qu on 
appelle la p laquette a joutée c a rbure, 
c est tec hnique, en l espac e de 
quelques années. Alors, la p remière 
mac hine numérique, je peux vous d ire 
l année, c éta it 1976 quand elle est 
a rrivée dans l a telier méc anique. C est 
une machine italienne de marque Thema 
Mandelli. La p remière mac hine, c éta it 
un éc ran de télévision. Quand on 
ac heta it c es mac hines, les g rands pontes 
de l a telier d isa ient : « éc outez, les ga rs, 
vous avez des travaux au c entième, vous 
a llez voir ». Enfin, on a eu tous les a léas 
parc e que nous on fa isa it de petites 
p ièc es. On n a jama is fa it des grosses 
mac hines, ils ont fa it rentrer des tourons. 
Ap rès, à c e moment-là , à Bréga illon, ils 
monta ient un a telier, c est c e qu on 
appelle l a telier TLM, Tube Lanc e Missiles. 
Il avait démarré déjà à la mécanique.  

« J a i c onnu tous les 
nouveaux outils »  

HPS : C est CNIM qui avait créé TLM ? 
C B : Ça da te des années 1966. Alors, 
quand on regarde « Sillages » on voit les 
da tes des p remiers tubes. On voit notre 
pa tron ac tuel, enfin ex-pa tron [ ]. 
Depuis, on fa it des tubes lanc e-missiles 
pour l a rmée. Moi, j a i toujours trava illé 
dans les tubes, le montage se fa isa it de 
l autre c ôté à Bréga illon, on éta it toujours 
CNIM, c hantiers. Puis en 1983, j a i reç u 
une lettre à la ma ison au mois d août qui 
disait : « au lieu d a ller pointer ic i, b ien tu 
iras pointer de l autre c ôté, à Bréga illon ». 
HPS : Vous êtes resté huit ans à l atelier 
mécanique ? 
C B : Oui, huit  ans. 
HPS : Racontez-nous cet atelier 
mécanique pendant ces huit ans. Avez-
vous des anecdotes à nous raconter ? 
C B : C éta it notre vie. J éta is jeune à 
l époque. Il y en ava it qui buva ient. Ce 
qui éta it b ien c éta it que toutes les 
c lasses soc ia les éta ient rec onnues, du 

ba layeur au ga rde vestia ire. Chac un 
ava it un trava il, une oc c upa tion. On 
ava it sa p lac e. Même si des fois, j a i vu 
des c hoses de l ord re du rêve. Le matin, 
à qua tre heures et demie, il y en a un qui 
ava it ma l aux dents « il y a une dent qui 
me fa it ma l ». Il p rend la p inc e, j a i dit : « il 
ne va pas se l a rrac her, c est pas 
possible ». Il est a llé au vestia ire et il s est 
a rrac hé la dent, c omme ç a , il éta it fou. Il 
a sa igné, et voilà , c éta it c omme ç a .   

« C éta it notre vie »  

HPS : Il venait travailler quand même ? 
C B : Oui, il éta it en b leu, le matin à 
qua tre heures et demie. Je lui a i d it : « ça 
ne va pas ». Les mec s, tu les vois dès le 
matin, c éta ient des ga rs qui éta ient 
toujours en forme à qua tre heures et 
demie, moi, j éta is d équerre ma is eux, ils 
étaient en pleine forme.  
HPS : C étaient des durs. 
C B : Oui. Ap rès, j en a i vu beauc oup qui 
trava illa ient enc ore avec des sanda lettes 
de Mauléon en tissu. On d ira it des 
c opeaux, ç a marc ha it c omme une oie 
qui marc he sur le feu, pa reil. Des 
sanda lettes de Mauléon, vous savez des 
sanda les en c orde en b leu, des sanda les 
comme ils en font toujours.  
HPS : Ils travaillaient avec ça , Mauléon 
c'est-à-dire ? 
C B : Au Pays Basque, des espadrilles. 
HPS : Ils travaillaient avec ça, encore en 
83 ? 
C B : Non, avant quand je suis a rrivé, j en 
a i vu enc ore et même quelques hommes 
d isa ient, peut-être pas sur les grosses 
mac hines. Il y a des gens qui refusa ient, 
question de séc urité. Ils ava ient les p ieds 
peut être sensib les. C est vra i que si vous 
mettez les c haussures de séc urité, si vous 
n êtes pas jeune Moi, je c ommenc e à 
avoir des p rob lèmes. Même avec 
l évolution du temps, peut être, ç a s est 
amélioré ma is 

 

HPS : Vous aviez des chaussures de 
sécurité ? 
C B : Oui, on en ava it, autant que je me 
souvienne.  
HPS : Vous aussi à l outillage ou parce 
que vous traversiez l atelier ? 
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C B : Oui, ma is on ne porta it pas de 
c asque dans les a teliers. Ce qui est 
anorma l. [ ] Sans c asque, on sava it où il 
ne fa lla it pas se mettre. Si on voit une 
p ièc e de qua tre ou c inq tonnes sur un 
pont, je ne va is pas passer dessous parc e 
que ç a a rrive toujours une fausse 
man uvre.  

« Il y ava it un respec t de la 
personne»  

HPS : [ ] les gens étaient durs au travail. 
C B : Oui, c éta it dur ma is il y ava it un 
respec t de la personne, on éc outa it les 
gens quand même. On éta it à l éc oute 
même le c hef. Il y ava it quelqu un qui 
éta it à l éc oute. Moi, je me rappelle des 
c hefs qui envoya ient ba lader les 
ingénieurs. [ ] Il nous serra it la ma in, on 
ava it l impression qu il a lla it nous b royer 
la ma in. Ma is il d isa it bonjour le matin. 
C est déjà un respec t de la personne de 
dire bonjour. 
HPS : Vous avez dit chacun avait son 
travail, sa place, son rôle. 
C B : On éta it 400 dans l a telier 
méc anique en tout, à peu p rés. Vous 
imaginez 400 personnes, il y a du trava il. 
C éta it organisé pa r équipe, il y ava it des 
c hefs d équipe, c hac un ava it sa nef. 
Nous, on ava it la p remière, la deuxième 
et la troisième nefs, c éta ient les grosses 
mac hines. Elles doivent y être enc ore. 
C est c e qu on appelle des a léseuses et 
des tours horizontaux. Il y ava it une 
deuxième nef où il y avait les perceuses.  

« On éta it 400 dans l a telier 
mécanique en tout »  

HPS : Ça faisait une dizaine de chefs 
d équipe, à peu prés parce que vous 
nous avez dit quarante hommes par 
équipe ? 
C B : Oui, c est ç a . Il y ava it beauc oup 
de c hefs. Il y ava it les c hefs d équipe, les 
secrétaires.  
HPS : Ils faisaient la pluie et le beau temps 
les chefs d équipe, c est eux qui 
donnaient l ambiance du travail ? Est-ce 

que c était véritablement un statut de 
chef ou bien est ce que c était un titre lié 
à l ancienneté ? 
C B : Au c hantier c est pa r anc ienneté 
qu on devena it c hef norma lement.  
HPS : Dans les faits, est ce que vraiment, il 
dirigeait ? 
C B : Oui, la répartition du trava il, le 
p rob lème sur le trava il. Un c hef, il éta it 
capable de dire comment il fallait faire. Si 
vous aviez un p rob lème, c éta it à lui 
qu on s adressa it. Il y ava it le 
c ontremaître c hef et ap rès il y ava it tous 
les c hefs d équipe. Si le c hef d équipe 
n arriva it pas à résoudre un p rob lème, ç a 
monta it p lus haut, si c e n est pas le 
c ontremaître, ç a a lla it à l ingénieur et de 
l ingénieur, ç a a lla it au bureau d études, 
puis ç a fa isa it le c hemin inverse. 
Norma lement, ç a pa rt du bureau 
d études après, ç a va au bureau de 
répartition. En 1976, ils ont c réé le FAO, 
Fabric a tion Assistée par Ord ina teur, en 
même temps les mac hines numériques 
sont a rrivées, on a eu tous les p remiers 
c yc les. Les p rogrammateurs, ils 
embauc ha ient des p rogrammateurs, ç a 
n exista it pas.   

« Un c hef, il éta it c apab le 
de d ire c omment il fa lla it 
faire »  

HPS : Ils ont suivi l évolution ? 
C B : Pas tous. 
HPS : Il y en a qui n y arrivaient pas ou 
comment ça se passait ? 
C B : Ca se rég la it avec l âge. On a rriva it 
à l époque où le c hantier en 1978, a 
c ommenc é à ba isser les âges de retra ite. 
Moi, quand je suis rentré en 75, c éta it la 
retraite à 65 ans. 
HPS : Après en 1981, c était 60 ans. 
C B : Après, il y a eu les p rob lèmes de 
boulot et ils ont c ommenc é à fa ire pa rtir 
des gens à 60 ans puis ç a a été 58. 
Quand il y a eu les gros p rob lèmes, 
c éta it 55 ans et même p lus tôt. Les p lus 
jeunes sont pa rtis à 48 ans, j en c onna is. 
A l époque, on ava it des c hefs qui 
savaient travailler.  
HPS : Ils prenaient leurs responsabilités. 
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C B : Oui, si le ga rs ava it ra ison, il p rena it 
la défense du gars. Moi, j a i vu des 
c hoses où les p rogrammateurs d isa ient : 
« nous, on sa it et vous, vous ne savez 
pas ». Il y a eu d énormes c onflits pa rc e 
que nous on ava it des méthodes 
anc iennes, peut-être qu on metta it p lus 
de temps ma is on les fa isa it. Ma is, là tout 
éta it à eux. Eux d isa ient : « nous, on sa it 
fa ire ma is eux

 

» et je réponda is : « non, 
tu ne sais pas faire », pa rc e qu il y ava it la 
mac hine qui ava it des p rob lèmes de 
p rogramme, c omme c eux que l on a eu 
avec les ord ina teurs. Ça ne s est pas fa it 
du jour au lendema in. Les ga rs qui ne 
connaissa ient pas, il a fa llu qu ils fassent 
des stages de p rogrammation. Ce qu il y 
a de b ien, c est qu il y a des gars, 
ma intenant enc ore, qui savent utiliser les 
deux. De p lus en p lus, les jeunes ne 
savent utiliser que le numérique, on ne 
leur apprend que ç a . Alors, s il y a un 
p rob lème, je ne sa is pas c omment on va 
le résoudre. Je leur d is : « quand on d it 
qu il faut fa ire une b ric ole, une b ric ole 
c est pour le trava il, c est qu il faut fa ire 
une petite p ièc e, vite fa it, qu il faut a ller 
sur la mac hine c onventionnelle. Là , il y a 
des manettes à p rendre, il faut mesurer, il 
faut rega rder l a justage. S il n y a pas les 
anc iens qui exp liquent, il faut fa ire ç a , 
c omme ç a , c omme ç a , tu c a lc ules ta 
vitesse, c omme ç a . C est toute une 
histoire, ils sont là devant, ils tremblent. 
Par c ontre, vous le mettez devant le 
p rogramme, il vous fa it un p rogramme, il 
ne sa it pas c e qui est au bout, il ne sa it 
pas c e qu il c oupe. Il ne sa it pas où est la 
p ièc e ma is le p rogramme, il sa it le fa ire 
[ ] 
HPS : Normalement, dans les program-
mes scolaires les stages en entreprise 
sont prévus.  
C B : J a i d it à des p rofs : « ma is vous êtes 
à c ôté de la p laque, vous savez, avec 
vos minots. Il y en a qui ac c roc hent ma is 
il y en a qui n ac c roc hent  pas. Ce qui est 
déjà b ien c est que le ga rs s il se trompe 
à 14 ans, 16 ans, il peut c hanger de 
boulot. On en a eu qui ont 
c omp lètement c hangé de boulot pa rc e 
c e qu ils ava ient une idée du trava il et 
c éta it une autre a ffa ire quand ils 

a rriva ient. Moi, j a i véc u tout ç a et toute 
cette évolution je la vis encore.  
HPS : Vous, vous avez vécu les deux. La 
question, qu on a posée plusieurs fois 
c est « est-ce que cet atelier mécanique, 
par rapport à l ensemble, avait un rôle 
prestigieux ? »  Alors, on a eu des 
réponses du type non, chaque atelier 
avait sa spécificité ou il avait un rôle très 
important parce que c est quand même 
là que l évolution des techniques a été la 
plus importante. 
C B : Oui, c est exac t, je suis d ac c ord 
techniquement ça passait par là. 
HPS : Malgré tout, l ajustage, la 
mécanique, c étaient des spécialités un 
peu pointues. 
C B : Ma is ç a c est dans toute l industrie. Il 
faut être ingénieux, il faut inventer des 
c hoses. Dans la soudure, les gens 
inventa ient aussi. Ma is nous, c éta it notre 
trava il, c e n est pas pa rc e qu on éta it 
meilleurs que les autres. 
HPS : Dans la fabrication ? 
C B : C éta it un peu p lus pointu. On ne 
parla it pas le même langage, même 
quand on mesura it. Nous en méc anique, 
on parle en millimètre, le chaudronnier ou 
un menuisier va vous parler en centimètre 
ma is nous, on parlera toujours en 
millimètre. On va d ire : « tu vas fa ire un 
d iamètre de 2002,15 », ma is le 
c haudronnier d ira « de quoi, il me parle 
lui ». Nous, on sa it que ç a fa it deux mille 
deux quinze c entièmes. Dans la 
méc anique, on ava it des mesures 
toujours très précises.  

« On ne parla it pas le même 
langage »  

HPS : Et pour les salaires, un contremaître 
qu il soit à la chaudronnerie, à la 
menuiserie ou à la mécanique a le 
même statut. 
C B : Même sta tut, il y ava it des grilles à 
l époque, il y ava it des points. 
HPS : Est-ce que l atelier mécanique avait 
un caractère particulier ? 
C B : Nous, on ne sorta it pas, 
p ra tiquement. On n a lla it pas à bord . Ce 
n est pas toute la méc anique, c est vra i 
qu il y ava it des groupes de monteurs et 
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ils monta ient une mac hinerie à bord d un 
ba teau. Nous, à la p roduc tion mac hine, 
on fab riqua it les p ièc es, eux, ils les 
monta ient. On d it a justeur monteur. Par 
exemp le, ils éta ient ou en dép lac ement 
ou souvent il y en a qui montaient en Irak, 
il y en a qui monta ient à Cadarac he, ils 
allaient de partout. Il y a des monteurs 
mac hines, c est c eux qui monta ient les 
b loc s. Ils a lla ient à bord pendant un 
temps de leur trava il. Je fab riqua is les 
outils pour des gens qui a lla ient trava iller 
à bord et aussi c e qu on appelle 
l a lésage pour passer le gouverna il. Là , 
c éta it la grosse c ava lerie, ils metta ient 
des mac hines sur le ba teau, ils y fa isa ient 
le trava il d irec tement. Il fa lla it que ç a 
c oupe, ils ne regarda ient pas, il y ava it 
une tec hnique quand même. Il fa lla it 
qu un outil c oupe. Il fa lla it un éta t de 
surfac e, on appela it ç a ERA, en langage 
tec hnique. Par exemp le vous aviez d roit 
à une surfac e lisse pa rc e qu il y a un jo int 
qui vient dessus. Ça c est toute une 
tec hnique que les ga rs ava ient. Ils 
ava ient des truc s qu ils inventa ient, je ne 
vous d is pas. Il y en a même eu qui 
passa ient une gousse d a il, c est une 
anec dote, c est vra i pour c ouper l inox.  

« Je fab riqua is les outils pour 
des gens qui a lla ient 
travailler à bord »  

HPS : Ils avaient trouvé ça. 
C B : Oui. 
HPS : Ça marchait ? 
C B : Oui, ç a marc ha it, c est un mélange 
d ac ide. 
HPS : Par rapport à votre expérience 
passée, parce que vous aviez une petite 
expérience de cinq ans - 5 ans et 8 ans - 
quelle différence, il y avait ? 
C B : Il y ava it une d ifférenc e énorme, 
c éta it le jour et la nuit. D abord au point 
de vue sa la ire : à l époque, je gagna is à 
Saint-Etienne 1800 francs et là je passais à 
2200 franc s, je c rois. Mon sa la ire, en 4 
ans, a doub lé aux CNIM, à 4000 et 
quelque. A l époque, moi, j ava is les 
c opa ins, ils ac heta ient l appartement. Ils 
ava ient deux voitures. Ils éta ient à deux à 

trava iller. Après, ils fa isa ient les nuits. Moi, 
j en a i ra rement fa it pa rc e que c e n éta it 
pas mon boulot qui  le voulait.  

« À l époque, je gagna is à 
Sain-Etienne 1800 franc s et 
là je passa is à 2200 franc s, 
puis mon sa la ire a doub lé 
en quatre ans. »  

HPS : Ça ne demandait pas de gens. 
C B : Les ga rs vers les années 1978 au 
bout de deux ou trois ans, ils venda ient 
l appartement, ils c onstruisa ient la 
ma ison. Beauc oup se sont insta llés à 
Janas. Ma is, ils viva ient, ils a lla ient au 
restaurant. Ils viva ient norma lement a lors 
que ma intenant Puis, il y ava it les 
terra ins du c hantier, à l époque. 
HPS : C est quoi les terrains du chantier ?  
C B : Les c hantiers ava ient des terra ins à 
Six-Fours et ils donna ient un p rix aux 
ouvriers. Ils venda ient ou aux ouvriers ou 
aux emp loyés, on ne va pas d ire qu aux 
ouvriers.  
HPS : Quand vous êtes arrivé pour vous 
loger, ça a été difficile ? 
C B : Pas de p rob lème. Je trava illa is au 
c hantier. Au c hantier, c est assimilé 
fonctionnaire, c éta it pa reil. Je suis a rrivé, 
pas de problème.   
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HPS : Vous n avez dormi qu une nuit 
derrière le cimetière ? 
C B : Oui, pa rc e que j a i su que j éta is 
embauc hé. J a i rep ris mon tra in parce 
qu à l embauc he, ils m ont d it : 
« comment vous êtes venu ? », j a i d it « en 
train », j a i menti. Ils m ont d it : « combien 
ç a a c oûté ? », 80 franc s, à l époque. Ils 
m ont payé le dép lac ement. Ils m ont 
payé la journée a ller-retour évidemment. 
Donc , je suis reparti à Sa int-Etienne 
c herc her ma voiture. Ma mère m a d it : 
« Où tu éta is passé ? ». Parc e qu elle m a 
envoyé les flic s, elle ne sava it pas où 
j éta is. Là , aussi, on m a d it : « Monsieur, 
quand est -ce que vous voulez rentrer ? ». 
Maintenant, on vous aurait dit : « lundi, au 
boulot !». Ma intenant, vous passez 
l entretien le vendred i, on vous d it : 
« lund i, à sep t heures moins d ix, on 
attaque ». Là , « Monsieur, quand est-ce 
que vous voulez rentrer ? », « oh, je va is 
p rendre quinze jours de vac anc es». Il faut 
voir la tête qu on ava it. Là , c éta it 
vra iment sur le trava il qu ils vous 
jugea ient, c e n éta it pas sur la bob ine. 

Parc e que si c éta it sur la bob ine, il y a un 
moment que je ne passa is même pas la 
porte à CNIM.   

« Monsieur, quand est-ce 
que vous voulez rentrer ? »  

HPS : Ils diraient : « dangereux, c est un 
anarchiste ». 
C B : Oui, des c onneries. Pour un jeune, 
c est p lus dur. A c ette époque on jugea it 
sur le trava il. Après, ils n ont jama is eu à 
se p la ind re. J a i eu c ette c hanc e de 
c ontinuer à trava iller, ap rès 1983. Je n a i 
pas connu le licenciement.   

« J a i eu c ette c hanc e de 
c ontinuer à trava iller, après 
1983 »  

HPS : Comment vous expliquez cette 
chance, c est le hasard, c est votre 
spécialité,  parce que vous étiez jeune ? 
C B : Les listes ont été fa ites pas n importe 
c omment. Ils fa isa ient des réunions pour 
ça. On ne savait pas qui allait être pris. Il y 
a des gars qui éta ient avec nous, qui 
fa isa ient mieux le trava il, et ils n éta ient 
pas p ris. Moi je suiva is l évolution des 
mac hines numériques et je p répara is tous 
les outils pour ces machines.   

  

HPS : Vous aviez les deux. 
C B : J ava is les deux. Je p répara is tous 
les outils pour les c ommandes 
numériques. On me d isa it il y a toute une 
liste d outils à fa ire pour tel trava il, je 
monta is les outils avec des mesures.  Pa r 
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exemple, on va prendre une pièc e qu on 
fa isa it en d ix jours, la mac hine 
numérique, elle metta it un jour à 
l époque. Ma intenant, elle met une 
heure, c est tout. Le c lient paye toujours 
pareil. Maintenant, dans le sens social, ça 
aura it dû amener p lus d a rgent. Il rentre 
p lus d a rgent ma is il n est pas pa rtagé, 
c est tout. Le trava il qu on fa isa it, moi, j a i 
vu des gars qui fa isa ient c e qui entra îne 
les esc a liers méc aniques, on appelle ç a 
le ba rbotin. J a i vu les ga rs fa ire ç à en 
mac hine c onventionnelle, il fa lla it une 
sema ine pour fa ire c ette p ièc e 
c omp lète. Les ga rs, les tend inites et tout 
ç a c est vra i, que le numérique, ç a a 
apporté. La mac hine a lla it, elle tourna it 
toute seule. C éta it son p rogramme 
comme vous voyez à la télé ou quoi.  
Que c e soit une mac hine outil ou un 
robot, c est exac tement pa reil. Moi, j a i 
suivi, j éta is jeune aussi, j éta is c urieux. 
Donc , j a i appris le métier c omme ç a . 
Parc e qu après, c éta it d rôlement pointu 
la tec hnique, de p lus en p lus. C éta it le 
début, on c assa it des truc s, c éta it le 
c hantier, on rac heta it au fur et à mesure. 
Ma intenant, il faut c a lc uler le temps que 
ç a va durer. Enfin, il y a tout un tas de 
c ritères, c est de p lus en p lus serré. Les 
budgets sont de p lus en p lus serrés. Il faut 
être meilleur, à la pointe. Alors, si on ne 
c onna ît pas tout notre antéc édent, on 
ne peut pas dire comment il faudra faire. 
HPS : Même en technique il faut bien 
connaître l antécédent pour arriver. 
C B : Oui, pa rc e que les p ièc es, c est 
toujours les mêmes. L expérienc e des 
autres p ièc es qu on a fa ites, ma intenant 
s il y a de nouvelles p ièc es, on doit 
pouvoir d ire « ç a , ç a va marc her » pa rc e 
que rien n est ac quis. Ça c est sûr. Je leur 
d is aux jeunes : « a ttention, tout c e qu on 
vous a d it que vous avez ç a , ç a et ç a , 
c est faux, rien n est ac quis en 
méc anique. Tu vas fa ire d ix p ièc es 
aujourd hui, c omme ç a , elles vont revenir 
dans six mois, tu peux avoir des 
p rob lèmes ». Ma is, ç a c est l expérienc e. 
« C est tout p rêt, le p rogramme et tout », 
j a i d it : « on en reparle, ap rès ». Le méta l 
n est pas pa reil, c e n est pas la même 
c oulée ou c e n est pas la c hose », il y a 
des p rob lèmes. Je leur d is : « la p ièc e, on 

la jette, on la fait, il faut la faire ». Il faut se 
débrouiller. C est là qu on leur exp lique la 
technique.  

« J entends si un outil c oupe 
ou s il y a un p rob lème »  

HPS : Aujourd hui, vous continuez à faire 
ça ? 
C B : Oui, p lus que jama is pa rc e que moi, 
je n a i pas besoin de regarder. Je n a i 
qu à éc outer, mettre l oreille, j entends si 
un outil c oupe ou s il y a un p rob lème. Je 
lui d is au jeune : « a rrête la mac hine, il y a 
un p rob lème ». Ils n entendent pas, eux, 
ils suivent le p rogramme. C est ç a le 
p rob lème. On est p lusieurs c omme ç a , 
au b ruit on c onna ît si un outil c oupe ou si 
la p ièc e a un p rob lème ou si ç a vib re. 
Voyez, c est tout au b ruit, ç a c est 
l expérience. 
En voiture, s il y a un roulement qui est 
défectueux, je suis dans la voiture, je dis à 
ma femme: « tiens, il y a le roulement à 
changer ». Ma is, nous, c est c omme ç a , 
on est dedans. Avec le b ruit, je peux vous 
d ire, c est le roulement gauc he, il va 
fa llo ir c hanger la roue parc e qu il y a un 
b ruit anorma l. Voilà , ç a c est mon métier.  
HPS : Revenons à l atelier mécanique, ce 
n était pas un des plus grands, ils étaient 
tous à peu prés de cette dimension?  
C B : L a telier méc anique, je pense que 
c éta it c elui où il y ava it le p lus de 
personnes. Je ne peux pas d ire que 
c éta it le p lus grand , la nef lourde, elle 
était grande.  
HPS : Vous pensez que c était là qu il y 
avait le plus de personnes employées ? 
La nef lourde c est quoi ? 
C B : Vous l avez  vue dans le reportage 
à Ba laguier des années 1950-55. On la 
voit, il n y a pas de toit. Ils ont mis le toit, 
ap rès. On appela it ç a , nous, la nef 
lourde, elle éta it à c ôté de l a telier 
méc anique. Ce qu ils font sortir avec les 
b illes en bois... Après, on ava it les 
c amions avec les c harges, on ava it 
trente roues dessus. Le gars, il metta it sur 
un c hariot éléva teur et ç a pa rta it avec 
un c hariot jusqu à l a tlas qui a lla it le 
mettre sur le bateau. 
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Il faut demander à un gars qui a c onduit 
l a tlas. Il faut leur demander à eux, et puis 
les p ièc es de retournement. Pourquoi on 
appelle retournement ? On retourne la 
p ièc e.  Ma is quand on d it on retourne un 
verre, on retourne un verre. Ma is quand 
vous avez je ne sa is pas c omb ien de 
tonnes à retourner, c e n est pas la même 
chose. D où monsieur Molina ri, on d it on 
va c herc her Molina ri, l histoire de 
Molina ri, je ne l a i pas c onnu. 
HPS : « On va chercher Molinari », ça veut 
dire que c est celui qui est capable de 
régler tous ces problèmes.  
C B : C est surtout des p rob lèmes 
d élingage. C'est-à -d ire que le poids, il y 
a un c entre de gravité, les p ièc es ne sont 
pas c a rrées, d un c ôté il y a p lus de poids 
que de l autre. Lui, il éta it c apab le pa r 
rapport au c entre de gravité de la p ièc e 
de d ire voilà , il faut mettre un c âb le 
c omme ç a , pour qu elle monte d roite. 
C est ç a , c est simp le à d ire, ma is à fa ire 
c e n est pas évident. On vous l apprend 
ma intenant, avant il y ava it des gens 
spéc ia lisés. Ma intenant, nous, on a toutes 
les spéc ia lités. Ma intenant, on nous fa it 
fa ire tous les travaux, on a les permis. On 
nous fa it passer les permis à longueur 
d année pour se servir d un pont, pour 
c onduire un c la rke, pour tirer des p ièc es, 
on passe des stages. Vous voyez 
ma intenant les intérims, si vous vous 
ba ladez c omme ç a à Toulon, vous voyez 
dans les agenc es Manpower et les 
autres, je regarde manutentionna ire 
avec permis CACES. C'est-à -d ire que 
c est l entrep rise qui paye le stage. Vous 
fa ites le stage de trois jours ap rès, vous 
passez le permis, c est c omme un permis 
de c onduire. Vous l avez, vous l avez, 
ma is ap rès, c est le c hef qui vous donne 
le permis. Par exemp le, il y a des gars qui 
n a rrivent pas à monter dans une 
nac elle, vous savez où on monte, vous 
avez vu quand ils rangent les lampes, ç a 
s appelle une nac elle. Il y a des gens qui 
ont le vertige. Ils ne peuvent pas le 
passer, pourtant ils sont très bons 
tec hniquement. Avant, on monta it dans 
une boîte, on monta it au pont, on 
monta it dedans puis, on a lla it serrer les 
boulons, quand il y a des p ièc es qui sont 
en hauteur. Ils mettent des 

échafaudages, il faut qu il y a it des 
éc ha faudeurs. Ma intenant, c est la 
nac elle qui fa it man uvrer, il y a un gars 
qui tient la nac elle et un autre qui fa it 
man uvrer. Puis ç a va très haut, vous 
avez vu, même pour les ma isons c omme 
ç a , ils vont très haut. Moi, à 53 ans, la 
nac elle, je ne la passe pas, monter en 
l a ir sur trente mètres. Ça va b ien et puis 
quand il y a le mistra l, je n a i pas envie. 
Ça aussi, ç a fa it pa rtie du boulot. Ça , 
c est un permis qui dure c inq ans, tous les 
c inq ans, il faut le repasser. C est norma l, 
ils devraient le faire pour nous aussi. 
HPS : Au niveau de l ambiance syndicale, 
c était comment ? 
C B : C éta it la CGT au c hantier. 
HPS : C était obligatoire ? 
C B : Non, pas ob liga toire, il ne faut pas 
exagérer. Ap rès, il y ava it Forc e Ouvrière, 
la CFDT, tous les synd ic a ts, les synd ic a ts 
des cadres, la CGC et tout. 
HPS : Vous étiez actif ? 
C B : Moi, j éta is ac tif ma is dans la sec tion 
c ulturelle. On a monté les a rts p lastiques 
à CNIM, je ne me rappelle p lus des 
autres. D a illeurs, le loc a l est toujours 
marqué sec tion a rts p lastiques dans 
l a telier les derniers vestiges.  

« Moi, j éta is ac tif dans la 
section culturelle »  

HPS : Il faudrait le prendre en photo. 
J habitais à côté, je voyais des gens 
rentrer. Il était en activité jusqu en 1980. 
C était une activité culturelle. 
C B : Oui, on l ava it monté avec p lusieurs 
c opa ins. On fa isa it ç a . Par exemp le, 
c éta it la p remière fo is que j a lla is à 
Avignon, au festiva l d Avignon. On fa isa it 
des sorties à Avignon, des sorties pour les 
expos.  
HPS : Vous ce qui vous intéressait le plus 
dans les activités culturelles, c était la 
peinture, l art, le théâtre ? 
C B : Tout. 
HPS : Et Dimo, vous l avez connu ? 
C B : Dimo, c éta it le "Che"  

« Dimo, c éta it le Che»  
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HPS : C était un personnage, il travaillait à 
l atelier mécanique ? 
C B : Oui, il éta it trac eur de métier, je 
c rois. Trac eur, ç a ne se fa it p lus qu avec 
le numérique. Avant d a ller fa ire un trou 
ou un usinage, on metta it un genre de 
p roduit sur la p ièc e. Il traç a it l endroit où il 
fa lla it perc er. C éta it un trac eur, c éta it 
tec hnique, c omme un trac eur de c oque. 
Son métier, c éta it ç a , trac eur. [ ] C est 
une anec dote aussi. Chaque fois qu il y 
ava it une p rise de pa role, on d isa it : « aux 
marbres » pa rc e que quand on traç a it les 
p ièc es, on metta it les p ièc es sur des 
marb res, les marb res qui éta ient en fonte, 
c est des grands truc s énormes, et 
c haque fo is « a llez les ga rs, tous aux 
marbres ». Ça voula it d ire qu il y ava it 
une p rise de parole pa rc e qu il manqua it 
la pâ te a rma , on n ava it p lus de pâ te 
arma, vous savez pour se laver les ma ins 
pa rc e c e qu on ava it le d roit au savon 
de Marseille et à un torc hon, ou une 
serp illière, je ne me rappelle p lus. Ma is, 
c éta it vra iment le savon de Marseille de 
l époque, c éta it un vra i savon, il ava it 
une gueule, je ne vous d is pas. On nous 
donna it ç a c haque année. Dans les 
a teliers, il y ava it la pâ te a rma , je ne sa is 
pas si vous avez c onnu ç a , ç a a rrac he. 
Quand l hiver vena it, vous aviez les 
engelures. Après, ils ont trouvé que 
c éta it c anc érigène. C éta it c onnu de 
partout, c éta it le savon noir. Donc il 
manqua it ç a , nous on débraya it. C éta it 
fa it de suite, il y ava it qua tre c ents 
bonshommes. Il y ava it des injustic es, là 
aussi. Par exemp le, je me rappelle d une 
anec dote quand je suis a rrivé. On rentra it 
en équipe, que c e soit le c hef ou 
l ouvrier, on rentra it en équipe, le c hef 
ava it pa r exemp le, c inq franc s et nous, 
on ava it qu un franc , vous voyez. Alors, 
on d isa it : « Attendez ma is, il y a un 
p rob lème parc e que le réveil, c est pour 
tout le monde pareil, « ouais, oua is, une 
réunion a llez tous, à la d irec tion ». Alors, 
on monta it. On traversa it tout le c hantier, 
tous en groupe voir Julien Roc he, il d isa it : 
« enc ore, la méc anique » eh oui, pa rc e 
qu il y ava it le "Che" qui éta it là . Il y ava it 
tous les délégués. 
HPS : Les « gros bras » 

 
C B : Pas tous, ma is il y ava it le "Che". 
Julien Roc he ava it trava illé à la 
méc anique. Il éta it porte pap iers, il est 
devenu d irec teur à la fin. Ça a rrive des 
déroulements de c a rrière qui sont 
étonnants. Ma is, ç a c est pa rtout, on ne 
va pas jeter la p ierre. Donc , on a rriva it là -
bas : « rep renez, on va d isc uter ». On a 
ob tenu en l espac e d une sema ine le 
même pointage, on évolua it. Après, il y a 
quand même eu, je ne sa is pas si vous 
vous rappelez, les manifesta tions, c e 
n éta it pas évident pour le Vietnam et 
tout. Il faut se rappeler aussi de tout ç a . 
S il n y ava it pas eu des gens , on sera it 
resté dans notre c oin à trava iller. Il y a eu 
des truc s importants. On débraya it Faut 
pas c roire, les gens [ ], il fa lla it gueuler 
pour se fa ire payer les heures. Ils ne les 
donna ient pas c omme ç a , s ils pouva ient 
vous suc rer une heure ou deux, ils 
suc ra ient. Moi, à l époque j éta is jeune, 
on s en fout de ç a , on voula it fa ire 
avanc er. On éta it p lutôt de gauc he, 
gauc he. On a eu des p rob lèmes, aussi, il 
ne faut pas c roire [ ]   

  

Et puis fa ire des sc ulp tures modernes, on 
a lla it les exposer à la c antine, des truc s 
c omme ç a , c e n éta it pas évident pour 
que les ga rs d a illeurs Franc is Lyon en 
parle un peu dans ses livres ma is ç a 
veut d ire qu on ava it le d roit à une 
ouverture d esprit. C est c e qu on voula it, 
on ava it le d roit à tout. On a lla it à 
Avignon au théâ tre, on fa isa it p lein 
d expos. On a eu un mélange avec les 
c ad res, il y a des c adres qui sont venus. 
Ap rès, ils ont fa it du théâ tre. Il y a une 
p ièc e qui est sortie ap rès moi, j a i 
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partic ipé à la p ièc e « En a ttendant 
Molinari ».  

«Il fa lla it gueuler pour se 
faire payer les heures »   

HPS : C était avec Martinenq, ça ? 
C B : Oui, Martinenq. 
HPS : Il y avait Rinaldi, aussi ? 
C B : Oui, Rina ld i même tout le c hantier. Il 
y ava it même Breil, il y ava it tout le 
monde. C éta it Blanc qui éta it enc ore 
ma ire pa rc e que Giovannini, c est lui qui 
ava it fa it la transac tion. C éta it en1979, je 
c rois. Bien, elle a été jouée deux fois ou 
trois fois, c éta it l histoire de La Seyne. 
C est c omme ç a que j a i c onnu l histoire 
de La Seyne, c est pa r le théâ tre. On est 
venu me c herc her à la ma ison parc e 
qu il y ava it des p rob lèmes tec hniques 
de rég ie. Moi, je m intéressa is pa r 
c uriosité, je c onna issa is des gens qui s en 
oc c upa ient. J a lla is les voir en passant 
c omme j hab ita is à c ôté. Je voya is 
trava iller des ga rs : Puis quinze jours 
avant, B et J, ils sont venus à la ma ison, ils 
m ont d it : « bon, ben, on est emmerdé. 
On a un p rob lème, on n arrivera pas à 
finir. Comb ien tu p rends ? Comb ien tu 
veux ? ». Je suis rentré au c hantier et j a i 
dit : « Voilà , j a i p ris quinze jours de c ongé 
parc e qu il y a un truc à fa ire ». On me l a 
ac c ordé. J a i été fa ire la rég ie p la teau, 
jour et nuit, là pa rc e que c éta it énorme. 
Il doit exister une ou deux c assettes ma is, 
je ne les a i jama is vues [ ] 
HPS : Quinze jours d une expérience

 

C B : Ah oui, phénoména le. C éta it très 
stressant, même pas dormi. Enfin, ma 
femme, ç a ne fa isa it même pas un an 
qu elle éta it avec moi, ç a c ommenç a it 
b ien. Je c rois que je lui a i fa it p la isir, je lui 
a i fa it un petit, j a i eu une fille.  
La deuxième grosse expérienc e, c éta it 
aux c ent ans de l hôp ita l de Pierrefeu. On 
ava it fa it une p ièc e c onnue, Erasmus, le 
solda t. L histoire, c est un solda t qui fa it 
un pacte avec le diable. 
[ ] Pareil, c omme j ava is trava illé avec  
le même metteur en sc ène, c éta it le 
vénitien, Giani de Luig i et eux, ils ne 
voula ient que moi. Ils m ont d it « il faut 

que tu viennes, sinon je ne peux pas le 
faire », « Tu peux pas le fa ire ! Dis donc , tu 
as vu le boulot ! » On trava illa it avec les 
pensionna ires. Là , aussi, c éta it quinze 
jours enfermé là haut avec les p la teaux 
extérieurs. C éta it tout à l extérieur le 
trava il. Il y ava it trois sc ènes, et le pub lic 
se dép laç a it. C éta it l histoire de c e 
solda t. Ou on tombe d un c ôté ou on 
tombe de l autre, a lors, en p lein 
Pierrefeu, évidemment  
C éta it merveilleux pa rc e que tous les 
pensionna ires éta ient à l heure juste. Moi, 
je d is c hapeau parc e que c est une des 
meilleures thérap ies, le théâ tre. C est 
resté, ils jouent toujours. Ils font toujours 
des p ièc es à Pierrefeu. Là , j éta is un des 
précurseurs enfin, sur le plateau. En pleine 
nuit, je souda is et ç a gueula it dans les 
sa lles pa rc e que les c ris de dans la nuit, 
c éta it dur. C est des c ris inimaginables 
qui sortent. Enfin, même les ac teurs 
étaient plus fous que les fous. Là-dedans il 
fa lla it être b ien équilib ré d a illeurs. C est 
pour ç a , j a i toujours d it à mes enfants : 
« ayez un équilib re pour fa ire le métier 
que vous faites » [ ]    
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Depuis l a telier méc anique : le Charles De Gaulle dans le port de Toulon au pied du Faron 
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Francisque Luminet  

L a telier méc anique ou a telier des turb ines 
des ex-chantiers navals de La Seyne-sur-mer   

septembre 2006  

Nous avons tiré de la rges extra its du témoignage éc rit que nous a transmis Franc isque Luminet. 
Pendant 30 ans, il a suivi l ac tivité de l a telier méc anique en tant qu agent de surveillanc e de 
l a rmement et c omme élu munic ipa l.   

  

La dénomina tion « a telier méc anique » 
a eu tendanc e à supp lanter c elle 
d « a telier des turb ines » lorsque 
justement l ac tivité de l énorme 
struc ture s est p lus orientée vers la 
mécanique : mac hines-outils, usinages 
d ivers, a justage, etc . ; c ec i en ra ison de 
la d iversific a tion des ac tivités. La 
dénomina tion « mécanique » s est 
ac c entuée lorsque après 1989 -fin des 
c hantiers nava ls NORMED seynois -la 
p remière entrep rise à c omposante 
c oopéra tive c réée par des anc iens de 
l a telier, s est donné pour nom 
« Compagnie Provenç a le de Mé- 
canique » (CPM).  

« Dans c et a telier se réa lisa ient 
les turb ines de p ropulsion des 
navires. »  

Faut-il rappeler la ra ison de la 
dénomina tion « a telier des turb ines » ? Si 
oui, c est d ire que dans c et a telier se 
réa lisa ient les turb ines de p ropulsion des 
navires. La turb ine est une espèc e de 

« gros mac hin » pouvant peser p lusieurs 
tonnes, c omposé d un rotor qui tourne 
(en généra l à grande vitesse) dans une 
c oquille appelée sta tor (c a r sta tique) ; 
l un et l autre sont c omposés d un c orps 
qui supporte des rangées c irc ula ires et 
étagées d a ilettes ; c es a ilettes, pa r 
leurs d imensions (identiques pour 
chaque rangée), par leurs formes 
(transmission de fluides c hargés de 
puissanc e potentielle) permettent, 
entra înées par le rotor d une part et 
relayées par c elles du sta tor, de 
transmettre et de déc up ler les énerg ies. 
Le fluide peut s appeler vapeur donc 
c ha leur donc bouc liers c ha leur pour 
préserver les environs de la turbine donc 
pendant des déc ennies de l amiante. 
Et a lors, lorsque les essa is sont effec tués 
à grande vitesse, pa r exemp le de rotors 
en a telier, imaginez les fib res insid ieuses 
p ropulsées dans l a telier et/ ou 
dénic hées et rep ropulsées dans l a telier 
ultérieurement. Contra irement à de 
faux a rguments tendant à a ffirmer qu à 
l a telier  « turbines »  ou  « mécanique »  
il n y ava it pas de risque d amiante, 
tous c eux qui s y trouva ient éta ient 
exposés (a justeurs, trac eurs, fra iseurs, 
tourneurs, a léseurs, raboteurs, perc eurs, 
sec réta ires, c hefs d équipe, 
c ontremaîtres, c hefs d a te-lier, 
forgerons ). Sa lut Raymond ! Raymond 
Dimo a été trac eur dans c et a telier 
pendant de nombreuses années et  a 
suc c ombé (c omme d autres) à la 
terrib le ma lad ie. Il fut sec réta ire du 
synd ic a t CGT des c hantiers. Ap rès être 
devenu ma jorita irement  
« mécanique », l a te-lier a c ontinué à 
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trava iller sur les turb ines, pour les 
révisions, les remises en éta t, le 
remp lac ement de rangées d a ilettes. 
L importanc e de l ac tivité « turbines » 
dans c et a telier et le nombre de 
compagnons y travaillant ont fait que la 
porte des enc eintes des c hantiers qui 
en permetta it l ac c ès éta it justement 
désignée par « porte des turb ines » ; et 
c e nom, vivac e, est resté tant qu a 
existé la porte des turb ines. Ajoutons 
même que le « bar-restaurant ouvrier » 
situé juste en fac e de c ette porte éta it 
lui aussi désigné dans le langage 
c ourant pa r « Bar-restaurant DES 
TURBINES » a lors que pendant 
longtemps il porta it l enseigne « des 
MOUISSEQUES ». Il fa isa it pa rtie des trois 
établissements : « LA CORNICHE » (dont 
l immeub le existe enc ore, derrière 
l anc ien lavoir, avant le c hemin des 
Bégonias), « LA CANEBIERE » (qui existe 
encore), et donc « LES MOUISSEQUES ».  

« Agent de surveillanc e de 
l a rmement »  

J en a rrive à mon « vécu » de l a telier 
méc anique. J a i trempé p rofes-
sionnellement dans c et a telier 
« MECANIQUE-TURBINES » pendant p rès 
de TRENTE ANS, et en tant qu élu 
munic ipa l, ép isod iquement, et 
effec tivement pendant le p réc édent 
manda t (1995 - 2001). Je n éta is pas 
« trava illeur des c hantiers », ma is « agent 
de surveillanc e de l a r-mement », 
p rofession que j a i exerc ée pendant 
quarante ans (de 1955 à  1995). 
J appartena is donc à un servic e du 
ministère de la Défense (p réc édemment 
appelé « de la guerre », puis « des 
armées », puis « de la Défense na tiona le » 
et enfin de la Défense). J a rrive à La 
Seyne en 1960. C est l époque des 
réa lisa tions des véhic ules b lindés c henillés 
de la  famille AMX. Divers a teliers des 
F.C.M d a lors trava illent pour les c hars 
pa rc aux fers, U.C. pour « usinage c hars », 
M.C. pour « montage c hars », et b ien 
évidemment l a telier « mécanique-
turbines ». Celui-c i usine quantité de 
pièc es entrant dans la c omposition des 

véhic ules b lindés c henillés. Soulignons 
que pour usiner d ivers éléments de la 
« caisse » du véhic ule b lindé (supports de 
tourelle ou tourelleau, pa liers de 
suspension), d énormes a léseuses  (deux 
en partic ulier) éta ient c apab les de 
rec evoir une et même deux c a isses 
assemb lées. Notons un déta il à la fo is 
piquant et curieux de la vie des machines 
(énormes), mises à d isposition pa r l éta t 
pour la réa lisa tion des c hars. Tout 
d abord , en toute log ique et rigueur, 
lorsque c es mac hines (d Eta t) éta ient 
utilisées pour d autres travaux que c eux  
«d Eta t», les temps d utilisa tion éta ient 

déc omptés et les c hantiers reversa ient à 
l Eta t une redevanc e. Et lorsque les 
réa lisa tions des c hars se sont terminées 

(octobre 1964), les machines sont restées   

en p lac e, c édées pa r l Eta t aux c hantiers, 
non pas à l euro (qui n exista it pas) 
symbolique, ma is enfin à peu p rès. Et 
lorsque fut c réée l entrep rise assoc ia tive 
des anciens compagnons - plus de 25 ans 
après 1964 - c eux-c i ont dû ac heter c es 
mêmes mac hines (pas à un p rix 
symbolique) lors de la liquida tion de 
NORMED !  En effet l a telier méc anique-
turb ines ne fa isa it pas pa rtie de c e qui 
revena it à la soc iété CNIM lors de la 
sc ission de déc embre 1982. Le 
département « terrestre » a c ontinué 
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avec le même sig le « CNIM» c a r 
appartenant au même groupe Herliq et 
avec ses 1000 trava illeurs environ 
c onserva , et c onserve, les sites de 
Bréga illon, de Lagoubran et des 
Mouissèques  chaudières.   

« Ce fut donc La Nava le qui 
quitta CNIM et non CNIM qui 
quitta La Navale. »  

Sur les p resta tions de l a telier 
méc anique turb ines,  pour avoir eu la 
responsab ilité d en suivre une grande 
partie et de la juger, il s ag issa it de 
travaux de haute qualité technologique 
et tec hnique. La qua lité des travaux 
réa lisés, dans leurs déta ils et en 
ensemb les ou sous-ensemb les c omp lets 
éta it formidab le. Ce qui éta it d a illeurs 
le c as de  toutes les p resta tions et 
réa lisa tions de  l entrep rise et de c e qui 
a été la c ontinuité dans tous les a teliers. 
Ma is restons dans l a telier mécanique-
turb ines, avec ses trois nefs aux 
importants moyens de manutentions, 
avec le  p rolongement sud venu 
s a jouter à l a telier initia l,  avec sa forge 
et  ses tra itements thermiques. La 
qua lité des c ompagnons éta it pa rfa ite. 
Leur expérienc e éta it évolutive au fur et 
à mesure des évolutions tec hniques et 
tech-nolog iques. Moi qui a rriva is des 
usines sa rroises et de l Est de la Franc e, 
je dois avouer avoir noté la d ifférenc e 
de niveau des c ompagnons. J a i 
souvent utilisé l exemp le suivant pour 
l illustrer : l initia tive  et l intelligenc e du  
com-pagnon  pouva it se mesurer pa r le 
fa it que même avec un ord re p réc is de 
déroulement de trava il,  le c ompagnon 
s adressa it à un son c hef d équipe : «  
d is, il est d it ou tu m as d it de fa ire de 
telle faç on, ma is tu ne c rois pas qu il y a 
un risque ne sera it-c e pas mieux de 
fa ire de telle autre faç on ? ». 
Consc ienc e p rofessionnelle, qua lité 
p rofessionnelle, de bas en haut, à 
l a telier méc anique turb ines (pour 
n évoquer que c elui-là , ma is le 
c onna issant b ien). C éta it du 
pa trimoine, c est du pa trimoine.  

  

Et lorsque l on pense à tout c e qui éta it 
réa lisé dans c et a telier ! Je pa rle de c e 
que je c onna is. Ainsi lorsqu il sorta it des 
c hantiers 42 véhic ules b lindés c henillés 
AMX par mois, imaginez la quantité et la 
qualité des p ièc es réa lisées à l a telier 
méc anique turb ines. Ainsi lorsque l on 
pense que les c hantiers (C.N.I.M) ont 
réa lisé le développement, les 
p rototypes, les séries des insta lla tions 
lanc e missiles des sous-marins nuc léa ires 
lanc eurs d eng ins (SNE), imaginez la 
quantité et la qua lité des p ièc es 
réa lisées à l a telier méc anique turb ines !  

« Il y a c eux qui n ont pas 
retrouvé les leurs le soir »  

Et puis, dans la besac e du pa trimoine, il 
y a c eux qui ont quitté leur famille un 
matin pour venir trava iller à l atelier 
méc anique turb ines et qui n ont pas 
retrouvé les leurs le soir. Ce fut le c as de 
c et ouvrier  d entretien de La Garde 
(j a i été le seul témoin de l ac c ident 
mortel dont il a été vic time, et j a i été 
entendu pour c ela ). Je surveilla is une 
épreuve hydraulique d un tronç on de 
tube lanc e missile, en tournant autour 
de c e c ylind re de p rès de deux mètres 
de d iamètre,  lorsque dans mon c hamp 
visuel, j a i vu, au fond de l a telier à vingt 
mètres de moi, et là haut à  treize 
mètres de hauteur, se détac her d un 
pont roulant, un c orps, à l horizonta le, 
ac c ompagné d une p laque de tôle ( 
en fa it la tape de fermeture d un 
méc anisme ), et c ette c hute du c orps 
sur le sol de l a telier. 
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J ai fa it  deux  ou  tro is pas pendant la 
c hute, en d irec tion du lieu estimé de la 
c hute (c omme si je pouva is y a rriver et 
pour quoi fa ire ?) et il pa ra ît que j a i 
c rié, ma is de c ela je ne me rappelle pas. 
Seule l image, indéléb ile, m est restée et 
m appara ît souvent, très souvent. 
Et puis « Bert » BOGLIETTI, le dernier tué par 
accident du trava il dans l a telier 
mécanique turbines. Son épouse, sa fille  

ne l ont pas ac c ueilli vivant c e soir là 
dans leur ma ison du Va llon des 
Moulières [ ]       
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